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PRÉFACE
n n'est rien qui doive exciter en nous un plus vif intérêt que l'éducation religieuse de la jeunesse. ^ L'avenir de rhomme se prépare dans son enfance ; la direction doimée à son esprit et à son cœur pendant «es premières années consacrées à Tinstruction ou à des études professionnelles, aura une grande influence sur sa vie^ quelle que soit sa situation dans ce monde, quelque carrière qu'il soit destiné à parcourir. Voilà pourquoi TÉglise, qui a l'intelligence de nos intérêts les plus sacrés et qui a reçu de Dieu la mission de veiller sur nos àmes> témoigne une si tendre sollicitude à regard des enfants, pour conserver leur innocence, pour leur apprendre à tourner leur cœur vers Dieu, pour les familiariser de bonne heure avec le langage et avec les pensées de la foi. Les soins de l'Église deviennent plus assidus à me-
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sure qu'elle voit s'approcher, pour ses enfants le moment de la première communion. Son langage toujours simple, comme il convient, prend néanmoins alors une expression plus grave. Elle ne se borne plus à les entretenir des traits de l'histoire sainte, qui les avaient initiés aux premières connaissances de la Religion ; elle s'applique à graver dans leur mémoire la lettre du catéchismô, livre doûtde grands philosophes ont admiré la simplicité et la profondeur; elle leur en explique la doctrine sur les principaux mystères, sur la morale et sur les sacrements ; elle les habitue aux exercices de la vie chrétienne.
L^œuvre que l'Église avait commencée dans les enfants, quand ils sortaient à peine du berceau, elle la continue les aiiâéeë qut suivent la première cotnmu^ nion, époque périllôuse paur tous. Elle «ait les dangers qu'ils courent alors dans les collèges, dans led ateliers, et ffième souvent, pourquoi ne le dirions*^ nous pas? dans leur propre faiaiUe. Que deviôû<^ draient^ls, au milieu d'une société dont 1^8 maximes et les mœurs so^t si contraires à rsvangile, s'ils n'a*valent à opposer que les impressions du premier Age et des notions nécessairement superficielles de la dO€^ trine chrétienne, aux préjugés répandus contre la %q* ligion, à Tentralnement des mauvais e]i:empleS) au^ séductions du ûicmâe?
Il faut done aux jeunes gens une connaissance plus approfondie delà Religion; il leur faut une instruction suivie^ méthodique, raisonnée^ sur les graves
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quastioDS qui touchent aux origmas et au fondemônt du christianisme, à ses dogmes, à sa moi:c^le, à sa discipline; il est nécessaire qu'on attire et que Ton fixe leur attention sur las points les plus exposas à la contradiction de la part des incrédules modarneSi afin de las protéger contre las difficultés dont ils entendront parler, qui pourraient les arrêter et jeter dans leur esprit des semences de doute.
C'est dans ce but qu'il s'est formé sur plusieurs paroisses des associations déjeunes gens, sous le nom de catéchismes de persévérance^ de conférences^ de cercles^ et que dans les institutions et les collégas.l)ien dirigés, il y a des cours dtimtrucUon religieuse^ destinés aux élô* Yesdes classes supérieures. Gea conférdnces réparent» au moins en partie, le défaut capital que npusremarr ^ quons dans la plupart des écoles et des coUégais, où les études religieuses ont ^na si faible part, tandis qu'on élargit tous les jours le cercle des cimnaissaur* ces et des sciences naturelles. Que serait-ce si^'les ennemis du Christianisme parvanaient à substituer è^ ce qui se fait aujourd'hui daitô les écoles et établissements, ce qu'ils appellent l'éducation laïque?
Ces hommes voudraient exclure des écoles tout instituteur revêtu d'un caractère sacré ou d'un habit religieux, a II faut, dit à ce s^j^t le vénérable aroha^ « vêque de Paris, que la confusion des idées et le « trouble moral soient arrivés à leur dernier terme, « pour qu'un semblable défi soit porté à la raison et « à la justice, sans exciter un cri universel de répro-
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a bation... Mais cette prétention incroyable a son « explication bien simple : on ne voudrait plus que « rÉ^lise enseîgn&t, parce qu'on voudrait que la Re-> « ligion ne fût plus enseignée. Tel est le vrai sens du « mot laîfue^ appliqué à l'éducation, et de &it on ne « le dissimule guère; on réclame récole laïque pour « avoir l'école sans Dieu ; la religion n'aurait plus de « place dans l'enseignement, elle serait reléguée dans « rintérieur de la ftimille (l). » Nous espérons, pour l'honneur et le bien de la France, que cette funeste idée ne prévaudra jamais comme système ; mais il n'en est pas moins vrai, qu'en fait, l'instruction chrétienne n'est donnée que d'une manière insuffisante dans un nombre considérable d'institutions , ce qui explique la profonde ignorance où tant de personnes sont de la Religion... Voilà, avec les penchants déréglés du cœur, ce qui forme tant dé jeunes incrédules, qui s'appellent libres penseurs et qui s'imaginent l'être, tandis qu'en réalité ils pensent fort peu par euxmêmes, et qu'ils ne se soustraient à l'autorité tutélaire de l'Église que pour se laisser égarer et entraîner par des maîtres de mensonge, par l'opinion et par le respect humain. C'est pour nous un motif de désirer que Ton fortifie renseignement chrétien dans les catéchismes de persévérance des paroisses et dans les maisons d'éducation, afin de préparer à la so-
(1) MandêtMnt de Son Èm, le cardinal archevêque de Parit iur V Education, année 1874.
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ciété des hommes solidement instruits et des mères de famille qui conserv^ont avec non moins d'intelligence que de fidélité le dépôt sacré des traditions religieuses.
Nous nous estimerions heureux s'il nous était donné de contribjier, potir notre faible part, à ce résultat, en aidant quelques jeunes gens dans Fétude si intéressante de la Religiou, en leur indiquant un plan qui est naturel et facile*
Le cours d'instruction religieuse est divisé en quatre parties.
La première partie est consacrée à la divinité du Christianisme. Nous avons dû exposer et constater le fait des révélations successives que les hommes ont reçues de Dieu dès le commencement du monde, rappeler les traditicms historiques du christianisme, les origmes premières de ses dogmes, parce qu'cm y voit une preuve sensible de l'antiquité et de l'unité de la vraie religion qui, après avoir traversé plus de qua*rante siècles, demeurant invariable dans son fond, à reçu enfin de Notre-Seigneur Jésus-Christ sa dernière perfection.
Quelques considérations préliounaires sur Dieu, sur rhomme et sur la création, préparent les voies à cette exposition des preuves de la divinité du christianisme. Il importe que les jeunes gens, dont l'intelligence est plus cultivée réfléchissent sur ces questions fondamentales : la spiritualité de l'âme, la certitude, la liberté humaine : la notion et l'existence de
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Dieu ; les rapports de Dieu arec Thomtoe par la révélation ; le besoin que nous avions d'une révélation. Il importe qu'ils aient des idées saines et nettes sur ces points, pour être à même d'apprécier plus tard, quand ils en entendront parler, les doctrines funestes qui cireulent sous toutes les formes dans la société, le Matérialisme^ le Panthéisme, le Positivisme, le Scepticisme, la Morale indépendante, et tant d'autres erreurs monstrueuses qui obscurcissent rintelligence de plusieurs et les égarent malheureusement dans la direction de leur vie. Systèmes d'ailleurs qui ne Soutiennent pas une discusion sérieuse, quand on parvient à les réduire à leur plus simple expression, et qui ne paraissent avoir quelque valeur qu'à raisoa de la témérité présomptueuse de ceux qui les avan* cent au nom de la seienee, et de l'ignorance de ceux qui les écoutent.
Dans la seconde partie, nous nous sommes appliqué à établir l'autorité de l'Église, qui est la gardienne de la Religion, la colonne assurée de la vérité. Nous en avons considéré la comtittttion, l'autorité doctrinale, la puissance législative, les caractères essentielB. Dans UDfliècleoùl'idéedu devoirest A affidblie, oùlesesprits se laissent si facilement aller à totit vent de doctrine, et &ÛÛIL où les volontés se montrent si impatiœtes du joug de l'autorité, il est nécessaire de présenter au monde la mission divine, raugadte caractère des évéques et l'autorité éminente du Souverain Pontift^ pasteur suprâme qui, selon la belle expression de saint
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Ignace martyr, prisick dans la charité l'Église catîKrtique dont il est le centre. C'est en lui, c'est sous sa conduite, à cause de la principauté principale de son siège, cocpme Ta dit un autre illustre docteur et martyr, saint Irénée, que doivent s'unir tous les fidèles avec leurs pasteurs, qui sont répandus dans l'univers entier.
L'autorité de TÉgUse étahliet nous avona expliqué le symbole, e'est^-dire le& dogmes consignés dans cette piofession de la foi catholique. La troisième partie du cours d'îVtô^Mcfîon re%îme traite de la morale ; la quatrième des sacrements, di^ culte public et des fêtes que l'on célèbre dans Je coiira de Tannée ecclésiastique.
^ . CeJwi qui aura étudié le christianisme, avec un cœur simple, désireux de connaître la vérité, se sentira pénétré d'un profond respect pour l'œuvre de Dieu, et il la considérera avec une religieuse attention dans toutes ses parties. Les divers systèmes imaginés pour la combattre ne lui paraîtront alors que des rêves et des fables, ou plutôt de déplorables illusions qui égarentles âmes, et lui nes'attachera qu'à Jésus-Christ, notre maître, qui seul a les paroles de vie. Plus il cultivera cette étude et sera docile à la direction qu'il recevra de TÉglise, plus aussi il vivra en assurance sous la conduite de ses légitimes pasteurs : il verra, il goûtera par sa propre expérience, tout ce qu'il y a de vérité dans les mystères de Notre-Seigneur, de pureté dans ses préceptes, de secours et de consola-
XVI PRÂFACB ^;
tioûs réelles dans son serYice, pour toutes les situa* tions de la vie.
Paris, le 29 juin 1875, jour des Saints-Apôtres saiat Pierre et saint Paul.
II y a dans ce cours dHnttruetum religieutef au premier volume surtout, des questions qui touchent à la philosophie et que Ton ne traite pas dans les catéchismes ordinaires de persévérance des paroisses; elles sont réservées aux jeunes gens dont l'intelli* gence est plus cultivée.
Les leçons sont divisées en deux ou plusieurs points, pour soulager l'attention et la fixer sur l'objet et le sens des questions dont on s'occupe ; nous avons eu soin, dans ce même but, de séparer, par des numéros, les idées principales, quand cela nous a paru utile.
LEÇON I
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llHf Le monde, quand on le considère sous le rapport religieux, présente un spectacle étrange. Ce qui est pour nous de l'intérêt le plus grave est cependant ce qui occupe le moins la pensée de la plupart des hommes; et la religion chrétienne, qui, par l'éclat de lumière et les inappréciables bienfaits qu'elle a répandus ici-bas, devrait réunir tous les esprits dans la profession d'une même foi, est pour plusieurs un objet de dispute et de contradictions.
Que d'hommes indifférents sur tout ce qui touche à la religionl.. Les uns le sont par habitude, les autres par système. Dans les premiers, cette indifférence est la suite des passions du cœur ou de la préoccupation des affaires qui absorbent leurs pensées, sans leur laisser la liberté de s'élever à la considération des mystères invisibles d'une vie future. Les autres pencouRS d'instr. I 1
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sent que toutes les formes de religion sont arbitraires, qu'il est libre à chacun de suivre les habitudes de son pays ou de sa famille, s'il n'aime mieux se former à lui-même des croyances et un culte : pourvu que l'on réserve le dogme de l'existence de Dieu et quelques principes généraux de diorale, le reste ne touche pas, selon eux, à la substance de la religion.
En dehors de ce système d'indifférence qui est la grande plaie de notre siècle, combien d'erreurs anciennes et d'erreurs récentes égarent les esprits ! La vérité sera toujours en butte aux contradictions des hommes, parce qu'elle va contre toutes les illusions de l'orgueil et contre toutes les passions du cœur. On dispute sur le sens de l'Évangile et sur l'institution de rÉglise : de là les sectes innombrables qui, divisées sur plusieurs points, ont cela de commun qu'elles refusent de reconnaître l'autorité du corps des pasteurs que Jésus-Christ a établi pour enseigner les fidèles. — On conteste la divinité de Jésus-CbrisI, on voudrait ne voir en lui qu'un sage qui, doué de plus de lumières que ceux qui l'avaient précédé, aurait mis à profit les idées déjà acquises à la société, et fait avancer le inonde dans une voie de progrès par de nouveaux développements de ces idées. — On va plus loin : on révoque en doute la Providence et la nécessité d'une religion, comme si Dieu eût abandonné les hommes à eux-mêmes sans exiger d'eux m prière, ni dépendance, ni amour. — Il se trouve des esprits plus égarés encore, qui n'admettent ni Texistence de Dieu, ni la spiritualité, ni la liberté de Tâme, et qui, poussant Terreur jusqu'à ses conséquences les plus extrêmes, ne croient plus à Tordre moral ; ils substituent la
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<li8lmet}0& de l^!ltite et du (kngereux à eette du bien et du mal; pour eux il n'y aurait ni vice ni vertu...
Tous ceox qui propagent ees funestes doctrines ne s'appellent pas franeheineiit athées; ils prennent des détours et dissimulent le foad de leurs pensées sous des sophismes, dans des phrases cauteleuses ; mais en vérité ils n'admettent pas un Dieu personnel^ un Dieu distinct du monde, la» Dieti créateur, tel que nos pères l'ont adoré. Ils y€)iidraieDt uae édueatkm sans CFcyfances, une société sans retigion^ les homiBiessans âme, un monde sans Dieu.
Quand notre pensée se porte sur les passions qui éloignent les hommes de la vérité, sur taiût de systè^ mes opposés ; quand nous cox]âid^^ns ces pitoyables écarts oti se laissent aller au détriment de leur âme, des hommes que nous aimons comme nos %rères, pouvws-nous û'être pas douloureusement affectés?
a Combien notre nature est corrompue I dit à ce « sujet un illustre prélat. Il y a six mille ans que « rbomme est sur la terre ; il y a dix-huit cents ans « que l'Évangile est prêché, Dieu> Tâme, la vertu, le « ciel, devraient être des vérités acquises, incontes- « tées, le pain quotidien, le premier trésor de tous a les hommes» Nullement. Ce trésor, on nous le con- « teste ! Et que defuaaestes esprits viennent contester c< ces vérités premières à la fd^e de notre \ieille et a légère société, et notre société, sans s'inquiéter im « moment, pour se demander où ces doctrines d'im- <c piété et d'immoralité la mènent, continue avec in- « souciance ses affaires et ses plaisirs ; et, ce qui est « plus triste, elle réserve à ces doutes impies Tatten-
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« lion et quelquefois la faveur et la célébrité qu'elle « refuse si souvent à ceux qui ne lui parlent que le « langage du bon sens, de la verlu et du respect !
« Toujours las de la vérité ancienne, jamais attristé « de Terreur nouvelle, et ne prévoyant jamais les « abîmes où il court, voilà Thommel Et il lui faut des « coups de tonnerre, et quelquefois un siècle entier « d'effroyables douleurs pour lui faire retrouver le « bon sens et l'honnêteté perdue * »
L'évêque d'Orléans écrivait ces lignes en 1867. Depuis lors le tonnerre a grondé sur la France, Dieu a frappé le pays de grands coups ; la société s'est vue chancelante, incliner vers un abîme où l'entraînaient les mauvaises doctrines, beaucoup plus que ses revers^ militaires ; mais la voix de Dieu a-t-elle été entendue, et son action dans ces déplorables événements a-t-elle été comprise!.... L'erreur se propage avec une ^ effrayante rapidité dans le monde, partons les moyens de la presse, revues, journaux, brochures, et par ceux que met en œuvre une secte ardente ; et on ne voit pas qu'en pénétrant le peuple d'athéisme, de sensualisme, en lui ôtant sa religion, ses croyances, on lui enlève aussi la vertu, la résignation et l'espérance, et on lâche la bride à de fougueuses convoitises, on prépare de terribles secousses à la société. Les âmes se perdent et la paix du monde est compromise. Que Dieu préserve notre pays des calamités sans fin que ces doctrines dissolvantes attireraient infailliblement ! Tandis que les orgueilleux se perdent dans la vanité de leurs pensées, nous sentons vivement
* Mgr Dupanloup, VAthêisme et le Péril toeialflSdl.
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le besoin de lui demander la lumière qu'il donne aux hommes simples, de bonne volonté. Nous comprenons le besoin d'une élude sérieuse de la religion, pour mieux connaître le don de Dieu, pour l'aimer davantage, et pour être à même d'en instruire les autres.
§ 1. NéCBSSITÉ d'étudier LA RELIGION.
Il ne faut pas un grand effort de raison pour comprendre que l'étude la plus intéressante et la plus es- :sentielle pour nous est l'étude de la religion. Que l'homme cultive les arts, la littérature, les sciences humaines; qu'Use livre à de laborieuses recherches du passé pour étudier l'histoire des nations qui se 5ont succédé, ou celle de la nature et des phénomènes dont le monde a été le théâtre, nous ne blâmerons pas sa curiosité, nous applaudirions plutôt à ses efforts. Mais, avant de chercher ainsi à pénétrer le secret des choses qui lui sont étrangères, ne devrait-il pas s'étudier lui-même ?... Cette connaissance n'estelle pas d'un intérêt plus grave, plus immédiat? Or qui nous révélera les lois qui doivent diriger notre vie dans ce monde ; qui nous fera remonter à notre origine première ; qui nous rendra compte des desseins de Dieu; qui nous éclairera sur notre fin ultérieure, si ce n'est la religion ?
La raison ne suffît pas pour résoudre ces questions importantes, car elle n'a pas de données assez sûres pour découvrir l'origine des choses, et elle ne peut soulever le voile qui cache l'avenir. Quand on voit les plus beaux génies de l'antiquité païenne flotter incertains entre la vérité et l'erreur, tantôt affirmer que
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ràmô eet spirituelle et qu'elle surat au oorpft, tazuèt ne parier de ces doctrines consolautes que sms une forme dubitative ; quand on les voit n'oser alSnoMr s'il y a un Dieu créateur ou si le monde est éterod, si les hommes sont likNres ou s'ils sont >raainis à un destin aveugle, on demeure facilement convaincu de la faiblesse extrême de la raison ^ar la solution de tous ces grands problèmes. Ce n'est pas qu'elle ne puisse s'éleva par la vae des créatores à l'idée de Dieu et de quelques-unes de ces perfections invisibles; mais qu'il lui fkut poaroela d'application et de persévérance, si elle n'est pas soutenue par 4es secouis extérieurs I que difficârâi^it elle se dégage despnéjof^ que les passions ou Téducation lui oiit d(HmésI*«. D'ailleurs, alors même que la raison parvient par la lumière naturelle à coanattre Dieu oomme cause première de toutes choses, et que par la réflexion sur elle-même, sur la natore de l'hocnme, elle se forme quelques idées de sa fin naturelle, ^le ne demeare pas moins dans une ignorance absolue ^sur ce que nous sommes dans l'ordre surnaturel, sur la fin ultérieure pour laquelle nous avons été créés. Donc rhomme, eon origine, ses destinées, les lois qui doivent régir ses rapports avec Dieu,... 4emeur^(mt pour nous d'impénétrables secrets, si la reHgion ne nous éclaire ; et cependant, si sur des pmnts d'une si haute gravité nous ne pouvions nous fixer, que nous importerait de savoir tout le reste ?
Ceux qui n'ont pas le bonheur de partager nos convictions doivent convenir, du moins, qu'il n'y a pas de quoi se flatter ni s'enorgueillir de cette ignorance et de l'ini^fférenee que phisieurs témoignent à sertir
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de ce triste état. Il ne convient pas de porter la tète hsLuXe quand on a le ccBur ai bas, et que Ton se méprise soi-même assez pour n'avoir nul soin de son àme, de son passé et de son avenir. « L'immortalité de u ràme,»disait Pascal, et nous devons le dire également de la religion que Dieu a établie pour bous prépai^r à une immortalité bienheureuse, « l'immortalité de « rame est une chose qui nous importe si fort et qui « nous touche si profondément, qu'il faut avoir pewlu <( tout sentiment pour être dans l'indifférence de saa voir ce qui en est. Toutes nos actions et toutes nos « pensées doivent prendre des routes si différentes, n selon qu'il y aura des biens éternels à espérer ou « non, qu'il est impossible de faire une démarche « avec sens et jugement qu'en la réglant par la vue « de ee point qui doit être notre dernier objet. Ainsi « notre premier intérêt et notre premier devoir est n de nous éclaircir sur ce sujet d'où dépend toute c notre conduite. Et c'est pourquoi, parmi ceux qui a n'en sont pas persuadés, je fais une extrême diffé- « rence entre ceux qui travaillent de toutes leurs « forces à s'en instniire et ceux qui vivent sans s'en « mettre en peine et sans y penser.
« Je ne puis avoir que de la compassion pour ceux f( qui gémissent sincèrement dans ce doute, qui le «r regardent comme le dernier des malheurs, et qui, « n'épargnant rien pour en sortir, font de cette recherc che leur principale et leur plus sérieuse occupation. « Mais, pour ceux qui passent leur vie sans penser à M cette dernière findela vie, etqui, par cela seul qu'ils « ne trouvent pas en eux-mêmes des lumières qui les <( persuadent, négligent d'en chercher ailleurs et
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(( d'examiner à fond si cette opinion est de celles que « le peuple reçoit par une simplicité crédule, ou de « celles qui, quoique obscures en elles-mêmes, ont c( néanmoins un fondement très-solide, je les consia dère d'une manière Irès-diflférente. Cette négligence « en une affaire où il s'agit d'eux-mêmes, de leur « éternité, de leur tout, m'irrite plus qu'elle ne m'at- « tendrit : elle m'étonne et m'épouvante, c'est un « monstre pour moi.
« Il ne faut pas avoir l'âme fort élevée pour com- « prendre qu'il n'y a point ici de satisfaction véritable « et solide, et que tous nos plaisirs ne sont que va- « nité, que nos maux sont infinis, et qu'enfin la mort « qui nous menace à chaque irtstant nous mettra en « peu d'années, et peut-être en peu de jours, dans un « état étemel de bonheur ou de malheur, ou d'anéan- <( tissement. Entre nous et le ciel, ou l'enfer, ou le '^ « néant, il n'y a donc que la vie qui est la chose du « monde la plus fragile, et le ciel n'étant pas certai- « nement pour ceux qui doutent si leur âme est im- « mortelle, ils n'ont à attendre que l'enfer ou le néant.
« Il n'y a rien de plus réel que cela ni de plus ter- « rible. Faisons tant que nous voudrons les braves, « voilà la fin qui attend la plus belle vie du monde.
« C'est en vain qu'ils détournent leur pensée de Cl cette éternité qui les attend, comme s'ils pouvaient « l'anéantir en n'y pensant pas. Elle subsiste malgré « eux, elle s'avance, et la mort qui la doit ouvrir les « mettra infailliblement, dans peu de temps, dans « l'horrible nécessité d'être éternellement anéantis a ou malheureux.
ce Voilà un doute d'une terrible conséquence, et
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a c'est déjà un très-grand mal que d'être dans le « doute ; mais c'est un devoir au moins indispensable « de chercher quand on y est. Ainsi celui qui doute « et qui ne cherche pas est, tout ensemble, et bien in- « juste et bien malheureux. Que s'il est, avec cela, <( tranquille et satisfait, qu'il en fasse profession, et « enfin qu'il en fasse vanité, et que ce soit de cet état « même qu'il fasse le sujet de sa joie et de sa vanité, « je n'ai pas de terme pour qualifier une si extrava- « gante créature*. »
L'homme raisonnable ne portera pas longtemps le poids d'un pareil doute ; il ne peut pas rester indifférent sur la question d'un avenir éternel, et dès lors il sent l'impérieuse nécessité d'étudier la religion. Quand le doute aura disparu de son esprit, quand, à ia suite d'une application sérieuse et par la miséricorde de Dieu, il sera convaincu de la vérité du christianisme ; il ne se croira pas dispensé de continuer ses études, jusqu'à ce qu'il ait acquis une connaissance suffisante, non-seulement des principes sur lesquels repose la religion, mais de ses dogmes, de ses préceptes, de son culte. Plus il connaîtra Texcellence, la profondeur, la beauté des dogmes que Dieu nous a révélés, la sainteté de la morale évangélique, la raison des diverses pratiques du culte, plus il appréciera le bonheur d'être chrétien, et se sentira affermi dans la résolution de vivre conformément à sa foi.
L'estime et l'amour d'une chose sont naturellement en rapport avec l'idée que l'on a conçue de son excellence ; quelque parfaites que soient en elles-mêmes,
* Pefuée$ de Pateal^ Nécessité d'étudier la religion.
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quelqaeavamtageuses que saieHl peur «nous les observâmes réiigieasBS, nous les aimerons peu si nous ne les oœiaaissons quesuperficieUdinent, et c'est bien la raison de Tindififérenee pratique où vivent un«i grand nombre d'hommes, qui d'aiileurs ont foi dans le Christianisme. Que de beautés dai^ ce^e reli^on qui raviraient le cœur ! Que de motifs de congiolation qui donneraient Tespérance aux âmes affligées e^ les relèveraient de leur abattement! Que de moyens de surmonter les inclinations les plus déréglées, et d'opérer une aorte de transformiation dans ies natures les plus dififieiles !... Mais l'homme ignorant ne soupçonne ni ces beautés, ni ces richesses de la grâee divine ; il vit à côté du'ehristtantsaie, sans en ressentir les bienfaisantes influences. Ah ! si du moins, une fois dans sa vie, il consentait à recueiltir ses pensées et à invoquer la lumière d'en haiift pour lécouter ensuite avec respect les enseignements de la religion, comme toutes choses lui apparaîtraient SQusnm.aspisct différent I...
L'homme qui a pu considéi^er de près le <diTiEtianisme n'a pas besoin d'être extsM par lidée du devoir, à étudier ses dogmes et ses préceptes. Il se ^ent attiré vers cette étude par le sentiment 4\i bonheur qu'il y trouve, car elle a des charmes qfui le c«pcivent; ce sont les délices de sa vie. Gependanlune autre considération le touche. Heureux d'»voir tiwiTé la vérité, il désire la communiquer à d'autres qui puissent en jouir comme lui. On ^ dit qu'au joifr où la paitrie est en danger tout citoyen devient seMdt ; nous dirons avec encore plus de vérité : quand l'Église souifre, quand elle est en péril, tout chrétien a reçu
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de Dieu une mission pour la défeoidre et pour propager ses doctrines sous la direction des premiers pasteurs. Ne faut-il pas, en effet, que dans un temps, où les peuples sont menacés de périr sous Taction de désolantes doctrines, dans un pays, où les ennemis de la religion ont répandu partout et font circuler dans les veines de la société le poison de Terreur, ceux qui ont à cœur la gloire de Dieu et le salut de leurs frères redoublent de zèle pour sauver quelques âmes du naufrage?
Des hommes généreux l'ont compris ; ils ont compris qu'il y avait pour eux im apostolat à exercer dans le monde, et c'est une grande consolation pour nous, au milieu de tant d'épreuves, de voir aujourd'hui, dans tous les rangs de la société, des laïques qui, .ikous l'inspiration de leur consciience et s'éclai'rant de la direction des pasteurs;, pour ne pas s'égarer dans oette voie, sont entrés dans la lice et^défendent, avec autant de talent que de dévouement, les intérêts sacrés de l'Église. Les livres^ les cercles» les œuvres de bienfaieaûoe, les conversations privées, tout sert à leur dessein,; ce sont autant de moyens par lesquels chacun d'eux, selon la position que la Providence lui a faite, concourt au même hut, s'efforce, autant qu'il ^8\ en lui, d'écarter les préventions formées contre l'Église, de soutenir ses droits dans la société et de faire pénétrer, daus quelques intelligences égarées, le rayon des vérités divines. Si vous voolez servir ai^c :eux la cau^ de la religion, et vous associer à cet apostolat de la charité, commencez par vous instruire solideiDeQt4e l'enseignement de l'Église; vous pourrez ensuite, selon les situations diverses où vous vous
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trouverez, justifier cet enseignement contre les attaques dont il serait l'objet, éclairer ceux de vos amis qui no le blâment le plus souvent que parce qu'ils s'en font une fausse idée, aider les pauvres, les enfants, vos domestiques, à connaître la religion ; vous contribuerez ainsi à maintenir dans vos familles les traditions vénérables du christianisme.
§ 2. MÉTHODE A SUIVRE DANS l'bTUDE DE LA RELIGION.
S'il est nécessaire d'étudier la religion, il ne Test pas moins de suivre dans cette étude une méthode convenable, et d'y apporter certaines dispositions, qui seules peuvent en assurer le succès.
Chaque science s'étudie sous la direction d'un maître, d'après une méthode analogue à la nature môme des choses que l'on veut apprendre. Est-ce la botanique? Vous procédez par voie d'observation, puisque ce n'est que par là que vous parviendrez à connaître les plantes, et les analogies que diverses espèces peuvent avoir entre elles. Si vous étudiez l'histoire, ce ne sera pas dans le raisonnement, ni dans les jeux de votre imagination que vous rechercherez l'origine d'un peuple, son caractère, son génie politique, ses alliances, ses guerres ; vous consulterez les livres et les autres monuments, où sont consignés les faits qui intéressent ce peuple. De même en est-il de toute autre science. Il suffit de réfléchir sur la nature des choses que l'on veut étudier, pour voir aussitôt la marche qu'il faut suivre.
L^'étude de la religion a pour but de nous faire connaître ce que nous sommes, le but vers lequel nous
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devons tendre, la fin ultérieure de notre création, les moyens par lesquels Dieu veut nous y amener. Pour connaître ce que nous sommes, et ce que nous devons être, il feut sans doute nous observer sérieusement nous-mêmes; mais, comme il nous est impossible de nous connaître aussi parfaitement que nous connaît celui qui nous a faits ; comme nous ignorons d'ailleurs les fins qu'il a pu se proposer en nous créant, et l'économie, le plan divin de sa providence, nous devons écouter avec respectée qu'il nous en a dit, car l'homme ne peut avoir là-dessus que les lumières que Dieu lui a données. Or ces manifestations des pensées et des volontés divines, l'histoire nous les fait connaître; elles sont consignées dans les monuments de la révélation ; elles nous sont transmises par les traditions dont l'Église catholique est la gardienne et l'interprète, comme nous le dirons dans la suite.
C'est donc à ces sources, c'est à l'enseignement de rÉglise qu'il faut nécessairement recourir. Il en a toujours été ainsi en fait de religion : à quelque époque que Ton se reporte, on voit que partout la religion a été considérée, non comme un système philosophique, produit de l'esprit humain, mais bien comme une institution positive , fondée sur l'autorité de Dieu et transmise par voie d'enseignement : c'est l'idée qu'en ont eue les peuples, sans nulle exception.
Concluons que la meilleure méthode que Ton puisse suivre dans l'étude de la religion est de s'instruire d'abord des faits sur lesquels elle repose.
Élevés dans la religion chrétienne, qui a fait le bonheur de notre enfance, et qui jette un si grand éclat dans le monde, car c'est la religion des peuples
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les plus éclairés^ nous étudierons son ori^e et soa ^ établissement; les développemeats que le christianisme a eus dans la suite des temps, la révolution qu'il a opérée dans le monde, le bien qu'il n'a cessé de produire, sa conservation, sa perpétuité ^u milieu des bouleversements des empires^ et mal^é les obstacles de tout genre qui auraient dû l'arrêter et même le détruire, sïl n'avait été que l'œuvre des hommes. Dans ces faits se trouve une preuve de la divinité du christianisme, preuve accessible aux plus humbles intelligences, et qui peut satisHaire et convaincre les esprits les plus élevés.
La divinité du Christianisme connue, il faut rechercher l'autorité qui a été établie pour maintenir et perpétuer l'enseignement de ses dogmes, ainsi que pour régler sa discipline, car il n'est pas permis de supposer que Dieu ait laissé aux hommes le soin de s'en instruire tout seuls, sans guide, sansdirectionassurée,'^ sans nulle autorité qui fixe les irrésolutions, qui conserve le dépôt des crojances, qui préside au culte public. Arrivés à cette connaissance, mis en présence de cette autorité, il ne nous reste plus qu'a l'écouter avec un religieux respect.
Nous voyons de nos jours des philosophes suivre une méthode bien différente.
Plusieurss'arrêtent d'abord à l'examfflides mystères, et, <€omme ^ ne peuvent les bien comprendre, ils tirent de cette iocompréhensibilit éméme des mystères une objectiez contre le Christianisme. C'est à peu près la marche que suivaient autrefois les physiciens , quand, au lieu de procéder par voie d'observation des faits, ils commençaient par se faire des thécx'ies aiix-
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% quelles les expériences venaient s'ajuster enaiiHe comme elles pouyaient. Onpeutaasurerque les «ci»ces seraient toujours demeurées dans un état d'enfance, si Ton eût persisté dans une telle voie, ei que la plupart des lois de la nature connues aujourd'hui ne l'auraient jamais été, si l'on avait voulu tes coukaérer d'abord en eUes-mêoMS, et ne venir à Texpérienœ qu'après avoir démontré au préalable l'exîstenoe ou la convenance de ces lots, par le seul rwonnemeuL
Il en est de même de ceux qui veulent se rendre raison des vérités religieuses, les bien comprendre, ou du moins les soumettre au contrôle de leurs idées, avant 4e s'enquérir du fait de la révélation. Cette méthode^ outre qu'elle exigerait un travail long et difDcile, expose à de graves méprises, parce qu'elle nous fait raisonner, aumoy^en de n^ seules idées, sur.des
% objets qui sont au-dessus de notre portée, et dont, par conséquent, nous n'avons qu'une conception trè&-impariaite. N'est-il pas plus sûr et plus conforme à la nstfure des choses de penser qu'une religion qui se propose de nous faire connaître Dieu et ses rapports avec nous doit renfermer de profonds mystères, et qu'il fout avant tout nous assurer si Dieu lui-même lUHis a révélé ces mystères? Si le fait de la révélation est bien constaté, le bon sens veut que nous en accef)tions franchement les conséquences^ sans nous embar* rasser des objections, quelque spécieuses qu'eUes puissent être.
D'autres pihilosopbes laissait de côté l'examen des faits et les -eon^o verses dur les mystères ; les diverses religions ne sont à leurs yeux que des inspirations
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d'hommes doués d'une certaine exaltation, et ils con-* sidèrent les mystères admis dans les religions, les uns, comme de pures rêveries, les autres, comme de certaines façons d'exprimer des vérités que les peuples n'étaient pas encore en état de comprendre, et qu'il appartient à la philosophie de leur dévoiler. Ils rendent volontiers hommage au Christianisme pour le bien qu'il' a fait au monde en le guidant dans son enfance et en préparant les voies à la civilisation : aujourd'hui, disent-ils, sa mission est remplie, il a fait son temps ; à nous d'élever le monde à une plus haute perfection, en lui montrant la vérité toute pure.
Singulière prétention de l'orgueil I Ces hommes, si fiers de leur philosophie, vont donc à la recherche de la vérité, ils font des hypothèses, ils raisonnent, et ils ne.veulent pas examiner sérieusement le Christianisme pour voir si la vérité ne serait pas là... Mais, ou iK^ admettent les faits sur lesquels repose le Christianisme, ou ils ne les admettent pas; ou, enfin, sans les admettre ni les rejeter, ils ne croient pas devoir s'en occuper. S'ils les admettent, qu'ils disent pourquoi ils rejettent les conséquences que nous en déduisons ; s'ils ne les admettent pas, qu'ils disent d'après quelle règle de la critique ils sont parvenus à se persuader que ces faits ne sont pas des réalités historiques ; s'ils s'abstiennent de se prononcer et même d'examiner, nous leur demanderons si cette conduite est digne d'un homme sage. Car, enfin, de pareils faits, qui ont produit une si étonnante révolution dans le monde» sont assez graves pour mériter au moins l'examen. Que l'on ne s'imagine pas que la controverse religieuse
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doive désormais être portée sur un terrain nouveau, qu'il ne s'agit plus maintenant de discuter les faits ou d'étudier les traditions, mais que tout doit se résoudre par la philosophie. Non ; dans ce siècle, comme dans ceux qui l'ont précédé, comme dans ceux qui le suivront, la question est et sera toujours de savoir si Dieu a parlé, si Jésus-Christ est Fils unique de Dieu ; s'il a établi une Église, s'il nous a imposé l'obligation d'obéir à cette Église ; la question se résout donc toute dans les faits, et la raison, le bon sens, veut que nous les considérions avant tout.
Mais ces faits sont-ils faciles à connaître, et la méthode indiquée est-elle également sûre et facile pour tout le monde ?
Nous ne dirons pas de tous les hommes sans exception qu'ilspouvent tout d'abord, sans aucune difficulté, s'élever par la considération des faits, à la connaissance de l'Église catholique. Il doit naturellement y avoir, sous ce rapport, une différence entre ceux qui sont nés, qui ont été élevés et instruits dans le sein de cette Église, et ceux qui ont vécu hors de sa communion, surtout s'ils ont reçu dans leur enfance des préventions contre son autorité et contre ses croyances. Il est néanmoins certain que la voie que la Providence a choisie pour conduire les hommes à la vérité est la plus simple, la plus adaptée à notre nature, celle qui demande le moins de travail, le moins de raisonnements, et qui amène le plus sûrement au but. Qui ne conviendra qu'il est plus facile de se rendre compte d'un petit nombre de faits, constatés par des traditions publiques, que de discuter en particulier les dogmes, les articles de morale et les observances pra-
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tiques dont se compose la religion? Que Ton donne à l'étude de ces faits et aux conséquences qui en ressdrtent Inattention que chacun apporte à Teramen d'une afiEaire vraiment importante pour sa fortune,, «t bientôt on aura surmonté les difficultés*
On ne dira pas, assurément, que nous demanctons trop à l'homme. « La religion est une chose si grande, « qu'il est juste que ceux qui ne voudraient pas prenne dre la peine de la chercher en soient privés. De quoi « se plaint-on si elle est telle, qu'on puisse la trouver <( en la cherchant ? Au lieu de se plaindre de ce que « Dieu soit caché, il faut lui rendre grâces de ee qu'il « s'est tant découvert.. Il a mis des marques sensi- « blés dans l'Église pour se faire connaître à ceux qui « la diercheraient sincèrement, et il les a couvertes « néanmoins de telle sorte, qu'il ne sera aperçu que « de ceux qui fei cherchent de tout leur cœur *. » '▼*
Dans l'étude de la ReUgion, tout se rapporte en déflnitive à ces trois articles : Dibu, Jésus-Ghbist et rÉôLisB ; celui qui est parvenu à connaître Dieu, la divinité du Christianisme et l'autorité de TÉ^se, n'a plus rien à chercher ; désormais il lui suffit d'écouter les enseignements de ses pasteurs. Or ces troisgrandes vérités sont faciles à connaître ; eUes sont à la portée de toutes les intelligences, car elles reposent sur un petit nombre de faits éclatants qui se rattachent à rhistôire du monde et sont transmis par tes tradiMosis invariables d'un grand nombre de peuples. Nous voyons dans la société les institutions chrétiennes ^i se font distinguer par leur pureté, par leur univeraa-
* Pên$èa de Pascal, Étude d« la reli^n.
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lité, par le«r mfiiuenee sur tes nKBurs pabliques. Ces institutions ont une origine ; nous la trouvons en remontant d'ftge en âge en Jésus-Christ, fondateur du Christianisme. Les traits éclatants que l'histirire a oonsenrés de la vie de Meus-Christ ne nous permetteat pas de douter qu'il ne soit IMeu, et il nous assure Immôme qu'il n'est venu sur la terre que pour consommer l'œuvre annoncée dès le commencement (jku monde. Tout se tient dans la Religion : avant Jésus- Christ, nous voyons le sacerdoce d'Âaron ; avant le sacerdoce d'Aaron, le ministère des patriarches, et ceux-ci liennant à Torigine. Qui ne serait frappé de cette imposante succession de patriarches et de prophètes dont Jésus-Christ est venu accomidtr tes prédictions et développer les doctrines, pour les fixer enfin dans son Église, qui doit en être dépositaire ^jusqu'à la fin des siècles? « Si notre esprit natureUecc ment incertain^ dit Bossuet, et devenu, par ses a incertitudes, le jouet de ses propres raisonnements, « a besoin, dans les questions où il y va du salut, et d'être fixé et déterminé par quelque autorité oer- (( taine, quelle plus grande autorité que celte de Ffia glise catholique, qui réunit en elle-même toute l'au- (( tonte des siècles passés, et les anciennes traditions « du genre humain, jusqu'à sa première origine * i »
§ 3. DISPOSITIONS d'esprit ET DE CŒUR Qu'iL FAUT APPORTER
DANS l'Étude de la religion.
Cependant, hâtons-nous de le dire, quelque méthode que l'on suive dans l'étude de la Religion, et malgré
* Dkeoun tur l*biUoire WÊkotrêdU, II* part., cbap. auoLi.
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ce fonds admirable de vérités qu'on y trouve, ceux qui n'ont pas eu le bonheur de recevoir dès leur enfance une éducation chrétienne, une instruction convenable, ceux surtout qui ont vécu dans l'oubli de Dieu, qui ont reçu des impressions défavorables à la Religion, ne parviendront pas à cette conviction qui fait le véritable fidèle, s'ils ne recherchent la vérité de tout leur c(Bur, comme a dit Pascal. Il se rencontre ici des difficultés particulières, des obstacles que Ton n'a pas à surmonter dans l'étude des sciences profanes.
La Religion, ayant pour but de régénérer Thomme tout entier, lui enseigne des dogmes qui humilient l'orgueil de l'esprit et lui impose des devoirs qui heurtent les passions du cœur. Donc ces passions conspireront ensemble pour fermer l'âme aux pures lumières delà vérité, et elles y réussiront si elle n'est point assez généreuse pour désirer sincèrement de connaître la véritûi^ et de la suivre, quoi qu'il puisse lui en coûter de sacrifices. Il y a des intelligences secrètes entre le cœur et l'esprit, la vérité ne se fait communément accepter de l'un qu'autant qu'elle plaît à l'autre; le cœur qui n'a pas l'amour du bien et du vrai redoute la lumière, et, s'il nous est permis de parler de la sorte, il retourne l'esprit du côté où il ne la verra pas. Voilà pourquoi tant de personnes demeurent dans les ténèbres, même au milieu du Christianisme.
Dépendra-t-il de l'homme seul de diriger son cœur vers l'amour du bien, et son esprit dans la recherche de la vérité? Non, il lui faut un secours étranger, il faut que la vérité elle-même le prévienne, et qu'une sagesse supérieure l'attire. « Cette philosophie naturelle (( qui irait sans préjugé, sans impatience, sans orgueil
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a jusqu'au boutde la raison purementhumaine, estun c( roman de philosophie, dit Fénelon ; je ne compte que « sur la grâce pour diriger la raison, même dans les « bornes étroites de la raison, pour la découverte de la « vraie religion*. » Mais aussi ce secours est offert, il ne manque à personne. Que l'âme docile aux premières impressions de la grâce qui agit sur elle, quoique d'une manière souvent imperceptible, sente son impuissance et le besoin qu'elle a du secours d'en haut; qu'elle prie, avec un sincère désir de connaître et d'embrasser la vérité, Dieu l'aidera à se dégager des liens qui la retenaient comme captive et à dissiper les nuages qui l'environnaient. Il la fortifiera: disons plus, il répandra jusque dans son fond le plus intime une onction céleste qui lui fera goûter la vérité de l'Évangile et éprouver un sentiment inexprimable de bonheur dans ^ la foi de ces mêmes mystères dont, aux jours des mauvaises passions, la seule pensée l'épouvantait.
Heureuse alors, l'âme jouît de la possession de la vérité, et, au souvenir de ses agitations passées, elle conçoit un vif sentiment de reconnaissance pour Celui qui a exaucé sa prière. Ah ! si les hommes savaient quelles joies pures, quelles délicieuses espérances nous donne l'Évangile , ils rediraient avec saint Augustin : « Que je vous connaisse ^ ô mon Dieu, et que je me connaisse moi-même! » et, bientôt exaucés, ils n'auraient qu'un seul regret, celui de l'avoir connu, de l'avoir aimé si tard- « Je m'abusai comme vous, dit ce saint docteur, « je parcourus longtemps, avec une fatigue incroyable, « les sombres labyrinthes d'une philosophie trompeuse
* Lettre VI«, Sur les moyens d* arriver à la vraie religiptif n» 3.
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« je Biangeai te pain amer de Terreur àla< sueur de mon « fronU Mais^ las d'errer tristement k»n de ia yérité, « loin de mon Dieu, jerevmsà lui, et je goûtai kip»aix. « C'est après avoir goûté tes biens de la terre ^ eeux (( du ciel que je me suis éerié, dans l'effusion du cœur : « C'est vous seule que je veux, 6 justice qu'environne (( une pure et brillante lumière et qui rassasies corna piétementnos insatiables dé^s. En vouson retrouve « xm repos profond, une vte pleine de ealme ; celuiqui <( entre en vous entre dans la plénitude de la joie et se <( désaltère délicieusement à la source du souverain (( bien. Hélas! dans les jours de ma jeunesse, glissant <( sur la pente des plaisirs, je m'élo%nai de vous rapi- (( demesit, 6 vérité immuable I et aussitôt, errant au <( hasard^ je me devins à moi-môme une région d'in- « digence et de douleur. Quel autre sort devats^je at^ « tendre? Vous nous avez fait pour vous^ ô mon Dieu, « et notre cœur est sans cesse agité, jusqu'à ce qu'il r&- « pose en vous. »
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LEÇON II
Quelques philosophes de l'antiquité ont demaedé que l'on gravât sur les portes des sanctuaires ces deux mots : Comiaisaes^(nt8 vous-mêmes. Us pensaient que cette connaissance si précieuse de nous-mêmes, nous ne Facquerrions nulle part plus sûrement que dans les temples consacrés au culte de la Divinité. Le docte saint Augustin disait mieux encore dans cette courte iprière:(« Dieu^ que je vous connaisse et que je me con- « naisse ; N(werim te, novenm me. »
£n vérité^ Dieu seul nous peut donner une notion vraie et complète de nous-même, en nous apprenant ce qu'il est, ce qu'il a fait, les secrets de son oeuvre et de sa providence sur nous.
Nous étudierons ces révélations divines dans l'exposition que nous avons entrepris de faire de la religion, de ses dogmes, de sa morale, de son culte. Mais une idée nous saisit tout d'abord ; une première observation se présente à nous.
TOUT HOMME RAISONNABLE DESIRE CONNAITRE LA VERITE
Nous éprouvons tous le désir de connaître, nous aspirons tous à la possession de la vérité, et nous ressentons une joie d'autant plus vive et plus prdPonde»
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que cette vérité nous apparaît sous une forme plus nette, mieux dégagée des nuages qui nous la cachaient d'abord.
Ces désirs, ces aspirations se manifestent dès la plus tendre enfance. De là vient ce besoin d'interroger que l'on remarque dans l'enfant; cette curiosité qui le pousse à se rendre compte des choses qui l'impressionnent ; à mesure qu'il avance en âge, si toutefois son intelligence est cultivée, le besoin de savoir, le désir d'apprendre deviennent plus profond. Il n'y a que les âmes sans culture, et comme abâtardies, qui se montrent indifférentes à l'erreur et à la vérité.
On ne peut pas supposer que l'homme soit, durant tout le cours de sa vie, le jouet d'illusions, et que, dirigeant ses pensées, le travail de son esprit vers la vérité, il ne rencontre que des fantômes; que, croyant être dans le vrai, il roule dans un cercle de décep- ^ tions. Non, cela n'est pas possible; voudrait-il se le persuader, il n'en viendrait pas à bout, tant il a le sentiment intime et insurmontable de ce qui se passe en lui, et des choses qui sont hors de lui, mais avec lesquelles il s'est mis en rapport, qu'il a saisies par les divers moyens qu'il possède de les connaître.
§ 2. DIVERS MOYENS QUE l'hOMME à DANS SA NATURE POUR CONNAITRE LA VERITE : SENS INTIME, SENS EXTERIEURS, RAISON.
Ces moyens de connaître sont effectivement en rapport avec la nature des objets que nous avons intérêt à connaître.
I. Nous venons de nommer le sens intime. Chacun de nous a la conscience de son existence et de sa
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personnalité, par laquelle il se distingue des objets au milieu desquels il se trouve.
Ce sens intime avertit l'homme de son état intérieur, s'il veut bien y prêter quelque attention. Que de sentiments divers, que d'impressions modifient l'état de l'âme ! C'est comme un monde où il se passe bien des révolutions; c'est un travail de pensées, de préoccupations, de réflexions, qui ne cesse pas. Il ne se présente rien, il ne se forme pas une idée, pas un acte de volonté qui ne fasse quelque impression ; impression souvent fugitive, il est vrai, et qu'efface bientôt celle qui la remplace, mais dont nous aurions un sentiment net et distinct, si nous nous repliions sur nous-mêmes par une observation attentive. S'il y a des hommes qui connaissent peu les phénomènes de la conscience et qui se font fréquemment d'étranges ^illusions sur leurs dispositions réelles ; ce n'est pas que le sens intime soit en défaut chez eux; Tignorance où ils vivent de leurs propres pensées , l'erreur où ils sont relativement à l'état de leur dme, ne provient que de leur inattention.
IL L'homme connaît aussi le monde extérieur au milieu duquel il vit. Les sens extérieurs, la vue, Touïe, l'odorat, le goût, le tact, sont les intermédiaires de ses relations avec ce monde et avec les autres hommes. Notre âme voit par les yeux, dans lesquels vient se tracer, par la combinaison des rayons de lumière, une image des corps ; elle entend par les oreilles qui reçoivent les sons, quand l'air, mis en mouvement par une vibration, vient les frapper; elle discerne les odeurs par l'odorat, selon que les molécules échappées des corps viennent affecter diversement ]es nerfs
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ck>nt Toi^ane est composé; elle juge de plusieuirs <|iialités des objets par le tact, qm est répandu par tout le corps, mais qui est plos délicat à la main; elle se communique au débours, elle manifeste ses pensées poT la parole.
Assurément, ce sont là d'impénétrables mystàresi, qui tiennent à l'union de l'âme et du corps. Nous savons par une expérience de cbaque moment que les ob^te sensibles, mis en contact avec nos sens exté^ rieurs, produisent une impression sur l'organe, el que cette impression, reçue dans les nerfs, se communique par eux au cerveau, et qu'enfin, à roecadoo de cette excitation^ l'àme est avertie de la présence de l'objet, en connaftt la forme, peut en étudier les propriétés, le comparer avec d'aïutres, le soumettre à l'analyse;... mais comment tout ceci se fait-il, et quels so»l lies rapports ilntimes du cerveau et de TinleUigence? Nous l^ignorons* Qrui comprendra comment, p»r suite d'une légère ondulaliaii que produiil dans l'air le mouvement des lèvres, et dm son articulé qui en résulte, deux hommes se mettent en rapport^ s'entendent l'un l'autre^ se communiquent leurs pensées?
Alors même que les objets extérieurs ne sont plus sous nos sens, Fâme peut continuer à se les refMré* senter par ^imagination. La sensation n'est pas aussi vive, la représentation est la même, et de lon^ws BXh nées après on continue à voir e& quelque façon les choses telles que d'abord elles avaient affecté les organes, telles qu'on les avait vues.
« Il se forme souvent aussi dans notre imagination, <c observe Bossue! , des figures bizarres et rnoos- « trueuses, qu'eUe ne peut pas forger toute seule, et
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« OÙ il faut qu'elle soit aidée par reatendemenL Les « centaures, les chimères, et les autres compositioD& a de cette nature, que nous faisons et défaisons quand « il nous plaît, supposent quelque réflexion sur les a choses difierentes dont elles se forment et quelque « comparaison des unes a^ec les autres ; ce qui ap- « partient à Tentendement. Mais ce même entende- « ment qui donne à la fantaisie occasion de former et 0 de lui présenter ces assemblages monstrueux en « connaît la vanité ^ ^ Éyidemment dans ce cas Ti* maginationne se borne pas à reproduire; parfois eie s'égare ou s'amuse en se représentant les chimères dont parle Bossuet. Mais cette faculté que nous avons de nous représenter les choses sous une forme sensible a un tout autre but : elle produit d«8 résultais fort utiles quand elle ^t couYenablement dirigée. Q«i "à n'admire la richesse de l'imagination dans oertains artistes, laTivacité des tableaux qu'ont tracés les grands orateurs, et la puissance que leur parole y a trouvée pour remuer les peuples ? Ces hommes étaient doués d'une belle et heureuse imagination, ils avaient à «en haut degré le sentiment du vrai et du beau, que nous avons considéré dans la sensibilité, et ils pouvaient produire leurs impresaons sous les formes les plus propres à passionner leurs auditeurs. Ceux qui, au heii de faire servir leur imagination à communiquer la vérité et à inspirer des sentiments vertueux, l'ont employée à séduire les esprits et à corrompre les âmes, se sont rendus bien coupables; ils ont fait beaucoup de mal, parce que les images vives, qui saisissent ce qu'il y a de plus délicat et de plus impétueux dans
' fiossuet, ConnaàuÉinee de Dieu et de «owmêiiMt, cbap. i.
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l'homme, exercent toujours une grande influence sur lui.
Il faut donc que la raison préside ; il faut que Tintelligence prévale sur l'imagination...
III. Le sens intime nous rend compte des affections de rame ; les sens extérieurs nous font connaître les objets matériels posés hors de nous, Timagination nous les représente quand ils ne sont plus sous nos sens; mais quelle est cette faculté qui examine, qui compare, qui discerne, qui juge ces divers objets, soit intérieurs, soit extérieurs? C'est la raison, c'est l'intelligence.
Quand je vois les arbres d'une longue allée, quoiqu'ils soient tous d'une égale hauteur, s'abaisser peu à peu à mes yeux, en sorte que la diminution commence dès le second et se continue à proportion de | l'éloignement; quand je vois courbe, à travers l'eau, A un bâton que je sais d'ailleurs être droit; quand, emporté dans un bateau sur le courant d'un fleuve, je I me sens comme immobile avec tout ce qui m'entoure pendant que je vois le reste, qui est pourtant immobile, comme s'enfuyant loin de moi; ces choses, et ' mille autres de même nature, où les sens ont besoin d'être redressés, me font voir que c'est par quelque i autre faculté que je connais la vérité et que je la discerne de Terreur. La raison est donc en nous pour nous élever au-dessus des sens et de l'imagination*; ! elle nous dirige dans l'appréciation que nous faisons de ce que les sens nous rapportent; elle se sert des connaissances expérimentales que l'on acquiert par leur intermédiaire, pour étudier la nature, pour s'éle-
1 Bossuet, Connaittanee de Dieu et de toi-même^ chap. i.
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ver à ridée des lois qui la régissent, pour en former une science.
La raison ne se borne pas à la connaissance des phénomènes extérieurs, ni à Tétude des lois de la nature physique et des actes de la conscience : elle s'élève plus haut, elle remonte aux lois morales qui doivent nous diriger, elle va dans ses méditations jusqu'au principe premier de toutes choses, passant de la contemplation des choses visibles à la connaissance des choses invisibles.
Ce travail se fait sans beaucoup d'efifort par une faculté de comprendre, ou une lumière qui est en nous, et qui, des notions particulières, nous fait parvenir à des idées générales qui constituent en quelque sorte le fond de la raison humaine. Ainsi, pour n'en donner qu'un petit nombre d'exemples, ces idées si simples : Tout ce qui commence d'être a une cause qui le produit,,. Une même chose ne peut pas être et nêtre pas.,.. Le tout est plus grand que sa partie,,. Il ne faut pas faire à autrui ce que nous ne voudrions pas qu'il nous fit,., mettent l'intelligence sur la voie de nombreuses et très-importantes vérités.
Ces notions, ces idées premières, sont universelles; elles se rencontrent également dans tous les hommes, quoiqu'ils n'aient jamais eu de relations entre eux; de sorte que nous savons d'avance, sans nulle crainte de nous tromper, le jugement que porteront sur telle proposition, sur la moralité de tel acte, des hommes qui habitent aux deux extrémités du monde, qu'ils soient cultivés par les études ou qu'ils soient à l'état de sauvages. Ces idées sont immuables, car, quelque changement qui puisse s'opérer dans les mœurs, dans
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les habitudes, dans les intérêts, ^Ues demeurent constamment les mêmes, sans aucune altération. Elles sont absolues, indépendantes des hommes, et n'en subsisteraient pas moins, essentiellement vraies^ quaad même il n'y aurait plus de monde ni une 'Seule créature raisonnable capable de les entendre.
Oes idées sont en nous ; mais comment y sont-elles Tenues, comment se sont-elles formées? C'est encone un mystère pour nous, mais nous ne les connaissons pas moins, elles sont au-dessus de nous, indépendantes de nous ; elles nous redressent quand nous nous trompons, elles ne nous laissent pas la liberté de juger autrement que par elles. Qui pourrait juger, par exemple, que deux et deux ne font pas quatre..» que la reconnaissance n^est pas préférable à Tingratitude... qu'il y a des effets sans aucune cause qui les ait produits? Ce n'est pas la société qui les a formées en nous, ces idées. Peut-être la parole, l'instruction extérieure a-t-elle été nécessaire pour mettre notre intelligence en activité ; il se peut que, sans ce commerce de la vie, l'homme seul, privé de la parole et de toute communication avec ses semblables, fût demeuré dans une enfance perpétuelle.
§ 3. l'homme PBUT parvenir a une CONNAïaSANCB OBR- TAINE DE LA VERITE : EVIDENCE.
Quelle que puisse être la nécessité d'une instruction extérieure, on peut s'assurer qu'elle n'est qu'une simple condition pour le développement de l'intdligence; elle excite la pensée, elle provoque l'attention ; ce n'est pas elle qui forme en nous ces no-
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tions preœières. La preuve en est bien simple : dites à un enfant qui n'a reçu encore aucune instruction sur les éléments de l'aritlmiétique, que deux et deux font cinq, dès qu'il comprendra hb sens des termes, l'idée attachée aux mots, il sourira de votre proposition, persuadé que vous ne parlez pas sérieusement. L'enfant est donc éclairé par une raison supérieure qui l'instruit et qui lui fait accepter ou rejeter l'instruction extérieure, selon qu'elle est conforme ou contraire à cette raison*
« Il y a, dit Fénelon, un soleil des esprits qui les « éclaire tous mieux que le soleil visible n'éclaire « les corps. Ce soleil de vérité ne laisse aucune om- « bre, et luit en mène temps dans les deux bémii< sphères, il brille autant sur nous la nuit que le a jour : ce n'est point au dehors qu'il répand ses (c rayons, il habite en chacun de nous. Un homme ne « peut jamais dérober ses rayons à un a?utf e homme : a on le voit également en quelque coin de l'univers c( qu'on soit.*. Ce soleil ne se couche jamais, et ne « souffre aucun nuage que ceux qui sont formés par « nos passions ; il éclaire les sauvages mêmes dans a les antres les plus profonds et les plus obscurs; il « n'y a que les yeux malades qui se ferment à sa lu- « mière, et encore n'y a-t-il pas d'homme si malade « et si aveugle qui ne marche enc«>re à la tueur de « quelque lumière sombre qui lui reste de «e soleil « intérieur des cmisciences * . — Les hommes de 4ous a .les pays et de tous les temps se sentent invineibte- « ment assujettis à penser et à fMirler de môme. Le
1 Fénelon, Existence de Dieu, I'* part., ;n* 68.
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« maître qui nous enseigne nous fait tous penser de^ « la même façon ^ »
Le devoir de l'homme est de se recueillir pour voir toutes choses aux rayons de cette lumière ; c'est d'écouter intérieurement le maître qui seul, à parler proprement, nous instruit, et sans lequel on n'apprend rien. Quelquefois il nous montre la vérité d'une manière si claire, que nous la voyons sans nul effort de notre esprit. Ce sont les premiers principes dont nous venons de parler. Ils sont si clairs, que nous les admettons sans preuve. Au surplus, quand on voudrait se les prouver, on n'y réussirait pas, parce que l'on chercherait inutilement d'autres notions plus simples et plus claires dont il fût possible de se servir comme d'un point de départ, pour arriver à une démonstration. Si l'on croyait en trouver une, la difficulté se reproduirait tout entière; car on voudrait aussi se la» démontrer, se prouver à soi-même que cette idée est vraie, et ainsi, pour me servir des expressions d'un auteur célèbre, on ferait des reculons à Vinfini. Il faut donc avouer qu'il y a pour l'esprit humain une voie plus simple pour saisir la vérité, une voie qui précède tout raisonnement : c'est celle de l'évidence. Vous n'irez pas prouver à votre voisin qu'il fait jour en plein midi quand le soleil jette ses mille feux sur la terre, vous lui direz : Ouvrez les yeux et voyez; s'il n'est pas aveugle, il verra.
De ces vérités premières, nous déduisons des conséquences, en nous servant de ce que nous savons déjà, pour parvenir à des connaissances que nous n'avons pas; ce qui se fait quand, par Topération de
> Fénelon, ibid, n* 56.
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notre pensée, par une réflexion sérieuse, nous faisons ressortir d'une idée d'autres idées qu'elle renferme. Dans ces raisonnements, qui nous conduisent d'un principe aux conséquences plus ou moins éloignées, iî'est toujours la même lumière intérieure qui nous dirige. Voilà pourquoi, toutes les fois que, par suite d'un raisonnement que nous avons bien conçu, on nouS' montre une conséquence nécessaire des principes admis, nous avons la conscience de la vérité ; une voix secrète nous dit : Cela est vrai. Quand, au contraire, nous voyons que la conséquence que l'on veut déduire ne ressort pas du principe, qu'elle n'a pas avec lui un enchaînement nécessaire, qu'elle s'étend au delà, notre esprit se refuse à l'admettre. Il demeure dans le doute ;et comme en suspens s'il ne voit pas la liaison ou le rapport qui existe entre les deux termes, le principe et la conclusion.
Ce discernement de la vérité demande bien de la circonspection. L'intelligence de l'homme est faite pour connaître la vérité : elle peut donc la posséder ^t en jouir; mais elle n'est pas infaillible, elle n'est point à Tabri de l'erreur, parce que nous sommes tous, plus ou moins, exposés à juger témérairement de beaucoup de choses, soit que les passions du cœur nous égarent, soit que nous ne prenions pas le temps de réfléchir, soit que nous voulions juger de choses qui ne sont pas à notre portée. C'est une suiie moralement inévitable de te faiblesse humaine; il faut bien pourtant qu'il y ait pour nous quelques moyens de distinguer ces jugements précipités d'avec la connaissance réelle de la vérité.
Quel est ce moyen? L'évidence n'a pas d'autre sigiid
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de discememeat cta'elle-iûéme. <îuaod le soleil brille en plein midi, nous savons bien qa^lest joar, et nous n'éprouvons pas le besoin d'une autre lumière pour savoir si effectivement le soleil nous éclaire ; nous ouvrons les yeux et nous voyons. A mesure que le solal s'éloigne de Th^dzon, la clarté diminue; il est encore jour, mais nous éprouvons plus de peiae à discerner les objets ; bientôt nous parvenons h «e crépuscule, où on ne saurait dire s'il e^ jour ous'il est nuit; <m ne voit presque plus; ensuite viemient les ténèbres profondes de la nuit. Il en est de même dans Tordre intellectuel. Souvent, À la lumière intérieure qui éclaîfe l'âme, on voit la vérité avec une clarté irrésistible; ce sont des premiers principes, ce sont des vérités de raison ou de sentiment qui n'ont besoin d'aucune preuve. A mesure que l'on s'éloigne de ces vérités preaiières, et que Ton s'efforce de parvenir à des conséquences éHk éloignées par une suite de raisonnements plus ou moins difficiles, la clarté n'est plus la même ; les idées ne sont plus ni aussi nettes ni aussi complètes; alors il faut à l'homme une grande réserve; il considère les choses comme incontestables, quand il ne voit pas de motif raisonnable d'en douter; elles ne sont pour lui que vraisemblables, quand il entrevoit quelque raison de craindre une méprise. Il suspendra son jugement, et il se renfermera dans te doute, s'il ne peut pas démêler, au moins avec vraisemblance, le vrai d'avec le faux.
Heureusement pour lui, l'homme n'est pas seul dans ce travail de la pensée. La société au milieu de laquelle il vit, et qui Ta puissamment aidé pour le développe* ment primitif de son intelligence, agit encore sur lui
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par l'empire des is^ft dominantes et par les rapports qa'il a avec d^autres hommes dont les discours i'éelairent et le eenfirmenl dia^s ses jugements ou Tavertisseni de ses éca:rtB, selon gu'il s'approche ou qu'il s'é* loigne delà vérité. Cen'estpasqu'il reçoive précisément de la société ses idées^ nique la société soit infaillible dans lappréciatioa des choses. Noua l'avons déjà observé : cfue les idées aient été d'abord présentées par la sodécé. ou qu'elles aient été amenées par la réflexion, la lumière qui les fait accepter vient d'ailleurs, a Pour toutes les choses dont nous avons rintelligence, <c dit saint Augustin^ ce a'estpas la parole qui résonne a au dehors que nous consultons, mais la vérité qui a préside au dedans ; seulement la parole nous avera tit d'écouter lemaltre intérieure )>î[ n'est pas moins certain que le jugement porté par les autres hommes ^ sur bien des. points douteux, sur des conséquences plus ou moîzi»éloignées des principes, nous aide beaucoup pour régler nos propres idées. Si la société peut se tfODQiper^ Findividut est encore moins infaillible; la Iwoaîère cpâ bous éclaire est la môme qui éclaire les au^es : «Ûe peut reacootrer en nous des obstacles qui ne sont pas égalemeot en tous les autres hommes. Il y a donc, à parler en général, une grave présomption en&veur de l'idée la plus universellement acceptée; l'qpinion qui s'écarte du sens commun est très*justeisenl suspecte, snirtout en ce qui tient moins aux spé-> cidatîoiâ de la science qu'à la vie pratique.
Les coimaissanees acquises par le sens intime, par la relation des. sens extérieurs, par la réflexion et
* DeMagiitro, n* 38.
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le raisonnement, sont conservées dans la mémoire. Là s'impriment les images des objets qiti ont frappé nos sens, images si fidèles, que la peinture n'atteindrait pa» une ressemblance aussi parfaite ; là viennent se grouper avec ordre les souvenirs des faits dont nous avons été les témoins, de sorte que sans aucune confusion ils se reproduisent et se représentent à nous quand nous voulons en occuper notre pensée ; là sont écrites les idées qui ont autrefois fixé notre attention avec les raisonnements que nous avons faits.
II y a dans cette faculté des secrets tout aussi impénétrables que ceux que nous venons de considérer. Quelle main a donc imprimé tant de souvenirs divers sur ce livre mystérieux? Où se trouvent ces caractères, ces images, ces idées d'un passé qui n'est plus, et dans lequel, pourtant, la mémoire nous fait revivre? Nous appelons une idée, nous évoquons un fait, l'idée se présente, le fait se place en quelque sorte sous nos yeux avec toutes ses circonstances. « Ces images se « présentent et se retirent comme il me plaît, dit Fête nelon; je les appelle, elles viennent; je les renvoie, « elles se renfoncent je ne sais où. Je ne sais ni où XI elles demeurent ni ce qu'elles sont, cependant je les « trouve toujours prêtes ^ »
Il faut convenir, néanmoins, que la mémoire n'est pas toujours aussi docile. L'âge, certaines infirmités et d'autres causes, peuvent affaiblir, altérer et même effacer entièrement du cerveau les traces des premières impressions. Alors on oublie ou bien les souvenirs se confondent, et nous avons besoin d'une sage réserve
1 Existence de Dieuy I" part., chap. ii, n* 48.
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pour n'affirmer, sur le témoignage de notre mémoire, que les choses qu'elle nous représente bien distinctement.
L'homme aspire donc à la vérité ; il est fait pour la connaître et pour l'aimer; or, la vérité principale que son intelligence doit méditer et dans la possession de laquelle son cœur doit goûter le repos, c'est Dieu *.
^ Noas noas bornons pour le moment à ces observations préliminaires ; nous reviendrons sur ces ques^ons importantes quand nous aurons à traiter de la nature de l'homme, des dons naturels et surnaturels qu'il a reçus de Dieu dans sa création.
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LEÇON III
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Comme il n'y a pas de vérité dont la connaissance nous importe autant que l'existence de Dieu, il n'y en a pas non plus qui brille à nos yeux d'un plus vif éclat, ni dont le sentiment soit plus impérissable dans nos âmes. L'idée d'un Être suprême n'a pas été pour nous le résultat de recherches laborieuses. Nous avons connu Dieu, comme nous connaissons l'astre du jour qui brille au firmament ; comme les enfants connaissent leur père, le chef de la famille.
Nous sortions à peine du berceau, qu'une mère prononçait devant nous le nom de Dieu, et que, nous montrant le ciel, elle nous apprenait à élever notre cœur en haut. Nous entendîmes ce nom, et l'idée qu'il exprime pénétra doucement notre âme, comme nous reçûmes la lumière extérieure du soleil qui éclairait pour nous ce monde et Tair que nous respirons. Une voix intérieure que nous ne po uvions pas démêler encore, et qui cependant commençait à nous conduire, nous disait qu'il y a bien véritablement un Dieu, que, puisque nous étions, il fallait nécessairement que Dieu fût. D'ailleurs, nous lisions le nom de Dieu partout,
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sur la terre el dans les cieux qui racontent Ba gtoire; nom yojions tous lee hommes s'aeoordj^r à croire en lui.
Revenons maintenant eur ces quatre preuves de Texistenee de Dieu : Tunivers, le témoigoage des booQmes, la lumière intérieure qui nous éclaire, et la révélation. Il est bon de les étudier plus à fond.
S 1. — PREMIÈRE PREUVE 9B L'EXISTENOE DE DIEU*. NOTRB PftOniB BXISTUiOB; L'EZlflTBNOS BT LE fiJFBCTACXJC DU MQ9i»B.
Diannoas éelaire eu mettant sous nos yeux des signes sensibles de son existence et de JBa sagesse, dans lesquels nous puissions le voir, comme si nous Usions son nom et ses perfections dans un livre,.
Nous ne sommes dans oe monde que depuis un pe-^ tit nombre d'années : de qui avons-nous reçu Texis^ tenee 7 Nous avons eu un pare et une mère que nous hoQorons^comme les auteurs de nos jours ; eux avaient m aussi leurs parents, et ceux*ici des aïeux; on r^f^ QKHiterait, par uim suite non interrompue de gmir^ tioûs, aux temps les plus reculés. Cependanti quelque uitiquité que Ton veuille donnef à cet ordre de succession seloa lequel las pères transmettent la vie à leurs enfants, il faut nécessairement que nous parv^-* nions, par la pensée, au premier anneau de cette eMne de générations, il faut que notis supposions qu'il exista d^ab<^râ un bornai qui n'avait eu ni père Bi mère, et qui a été la tige, le chef, le premier père du genre humain; esur, enfin, bn me peut pas remonter irisim. Or ee premier homme ne parui pas sans doute fortuiteinent sur i^ terre, sans que nulle cause
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eût déterminé son existence ; il ne se fit pas lui-tnéme , il ne sortit pas du sein de la terre, comme on voit le gazon pousser au jour du printemps ; cette supposition serait absurde, et, si quelqu'un était capable de prendre au sérieux les fantaisies de quelques écrivains modernes, dont nous parlerons ailleurs, et de croire que l'homme est sorti de je ne sais quel germe, il aurait à se demander d'où serait provenu ce germe et ce qu'il serait devenu? Disons donc que le premier homme fut formé par une cause distincte du monde. Cette cause, c'est Dieu : sans lui nous n'existerions pas.
Ce que nous disons de nous-mômes, nous devons le dire de tous les êtres animés qui nous entourent, des oiseaux, des poissons, des plantes ; on ne s'expliquera jamais l'existence d'un seul^de ces êtres, si on ne remonte à des germes primitifs ou à des individus qui ont été mis dans ce monde par une puissance supérieure. Que les animaux soient éclos d'un œuf, que les plantes se reproduisent par bouture ou par semence ; nous demandons qui a produit le premier œuf, la première tige; la première semence, d'où est-elle venue?....
On ne peut pas plus se rendre raison de Tordre parfait qui règne parmi les êtres, qu'on ne s'explique leur existence, tant qu'on ne recourt pas à Dieu.
Voyons ce qui se passe tous les jours sous nos yeux, dans les grandes choses comme dans les petites. Qui maintient dans le monde une régularité si parfaite qu'on n'ait pu remarquer l'ombre d'un changement dans les lois générales qui régissent l'univers? Les astres qui nous éclairent accomplissent leur révolution sans s'écarter jamais de la voie qui leur est tracée ; la
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terre serait perdue s'il sunrenait uue déviation dans sa marche, si elle était poussée vers le soleil ou s'en éloignait... Qui a revêtu les lis des champs d'une couleur si pure? Qui a prépa'ré aux oiseaux leur nourriture et la leur fait discerner? Incapables de se conduire par réflexion, ils sont manifestement sous l'action d'une main qui les dirige : ils construisent des nids avec une surprenante régularité, pour se mettre à l'abri des vents et de la pluie ; ils discernent, au milieu des terres, la nourriture qui leur convient et ce qu'ils doivent préparer à leurs petits. S'ils courent un danger, on les voit mettre en jeu tous leurs ressorts pour fuir le mal qui les menace; dans leurs ruses, dans les divers mouvements qu'ils opèrent, ils suivent les règles les plus exactes de la mécanique, avec une précision dont l'homme n'approcherait pas par ses réflexions. Cet instinct est-il autre chose qu'une sagesse supérieure qui pense et qui veille sur l'animal ? Il n'a ni méthode, ni science, ni culture; ce qu'il fait, il le foit sans y être préparé d'avance ; il le fait tout d'un coup, sans avoir tenu conseil. Manifestement, c'est Dieu qui le mène.
Qu'on ne nous parle pas de la nature, comme ai la nature faisait tout cela ; car ce mot est vidQ de sens ; c'est une abstraction de notre esprit, ou il ne signifie autre chose que les règles selon lesquelles le monde est gouverné ; mais ces règles sont-elles, peuvent-elles être autre chose que l'action uniforme et continue de Dieu?
Donc, tout jci-h^s, rend témoignage à Dieu. « Il ne « faut qu'ouvrir les yeux, disait Fénelon, pour aper- « cevoir sans raisonnement la puissance et la sagesse
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« du Crésleur qui éclatent dans se» olnvres. Si quel^ « que homme d'esprit conteste cette vérité, je ne di£k « pute pas avec lui. Je le prierai seulement de sup* <f poser qu'il se trouve, par un naufrage, dans u»» <f île déserte* Il j aperçoit une maison d'une exetU 0 lente architecture, magnifiquement meublée ; û y « voit des tableaux merveilleux, il entre dans un ea- « binet où un grand nombre de tràs^bons livres sont it rangés avec ordre. Une découvre néanmoins aucun « homme dans cette tle. Il me reste à lui demander « s'il peut croire que c'est le hasard, sans aucune wt « dustrie, qui a fait tout ce qu'il voit. J'ose le défier « de parvenirjamais à se faire accroire que l'assem^ « blage de ces pierres, fait avec tant d'art et desymé^ « trie, que les meubles, qui montrent tant d'art et de a proportion, que les livres, qui traitent si exactement « des plus hautes sciences, soient des combinaisons « purement fortuites. II lui sera impossible d'entrer « dans un doute sérieux sur l'industrie qui éclate « dans cette maison ; s'il se vantait d'en douter, il né <i ferait que démentir sa propre conscience. Cette « comparaison montre quelle doit être notre convie* « tîon sur la Divinité à la vue de cet univers. Peut-on ix douter que ce grand ouvrage ne montre infiniment « plus d'art que la maison que je viens de repréaen^ a ter? Toilà la Divinité pour tout homme sensé, at«- <f tentif, sans orgueil. H n'a pas plus besoin de médi-- « ter, pour trouver son Dieu à la vue de l'univers, que « pour supposer un horloger ou un architecte à la * vue d'une horloge ou d'une maison *• »
* Lettres $ur la rdigUmyyf tettre.
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C'est le langage <hi bon sens. Celui qui ne veut pas reconnaître un Dieu, pour ne pas admettre le mystère de la création, qull ne comprend pas, et des miracles dont le nom seul l'effraye, est forcéid'admetire, non pas d'autres mystères plus impénétrables, non pas d'autres faits plus miraculeux, mais de vraies absurdités. Il veut que ce qui n'était pas commence d*exister, sans qu'aucun être ait concouru à le meltre au monde ; il sera le produit du néant. Il veut que des corps organisés dont toutes les parties ont entre elles une connexion, une corrélation si bien calculée, qu'elle est un objet d'étude et d'admiration pour les savants, soient produits par un assemblage aveugle d'éléments physiques ; que ces corps aient puisé la
vie dans des éléments qui en étaient dépourvus I
n croira cacher ce» inepties, sous le nom de la nature, de lois nécessaires, de progrès, comme si du rien, si du néant pouvaient procéder Têtre, le mouvement, la vie et l'intelligence.
§ 2. — SECONDE PREUVE DE l'eXISTENCE DE DIEU l CROYANCE UNIVERSELLE DES PEUPLES.
^Bossuet disait, de son temps, en parlant des athées : La terre porte peu de teis mcmstres, et quand^ dans la lumière du christianisme y on en découvre quelqu'un, on doit en estimer la rencontre malheureuse. Il faut, &l effet, que l'homme ait bien étrangement perverti son cœur, pour que de ce fond corrompu il s'élève jusqu'à la partie «upérieûre de son âme des nuages assez épais pour lui voiler la présence de Dieu.
Nous comprenons dès lors le sens de c€*te parole
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d'im prophète : L impie a dit dans son cœur : Il n'y a pas de Dieu. Tout en nous et hors de nous nous ramenant à Dieu, ce n'est pas son intelligence, c'est son cœur qui le pousse à dire qu'il n'y a pas de Dieu.
Mais n'a-t-il pas senti Tamertume de cette désolante parole? N'a -t-il pas senti dans son cœur un vide immense, quand il a voulu ne plus croire en Dieu ? Quel malheur en effet pour nous, si l'idée de Dieu disparaissait de notre conscience ? Nous serions dans ce monde sans savoir pourquoi; nous ne saurions d'où nous venons, ni où nous allons ; nous n'aurions ni principe pour la direction de notre conduite, ni espérance pour nous soutenir dans les maux de ]a vie présente.
L'homme étranger aux habitudes d'une vie religieuse, l'homme qui parait le plus indifférent, le païen, l'idolâtre, le sauvage errant dans les bois, lève les mains au ciel ; il appelle la Divinité à son, secours quand il se voit menacé d'un grand danger, il l'implore dans sa détresse, ce que Tertullien appelle le cri d'une conscience naturellement chrétienne, et il se sent ensuite encouragé. Mais l'homme sans Dieu, à qui aura-t-il recours ? S'il perd sa fortune, si la mort lui ravit ses proches, si ses amis l'abandonnent, s'il souffre en un mot, que lui restera-t-il pour le consoler? Il se croit sous une loi de fatalité, il vit sans espérance : être trois et quatre fois malheureux, n'eût-il pas mieux valu pour lui qu'il n'eût jamais vu le jour?...
Nous le redisons avec assurance : s'il y a des athées dans le monde, ils sont très-rares. La plupart de ceux qui ont eu le triste courage de dire qu'il n'y a point
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de Dieu n'en ont pas été persuadés. Ils ont détourné leur pensée de Dieu, ils sont tombés dans un excès de dérèglement qui leur a fait désirer que Dieu ne soit pas ; mais qu'ils aient eu une conviction raisonnée, réfléchie, intime, qu'il n'y a réellement pas de Dieu, que tout est l'œuvre du hasard, ou de je ne sais quelle nécessité aveugle, c'est ce que nous ne pouvons croire. L'homme ne se défait pas à ce point de l'idée de Dieu qui le domine, qui le suit partout, que tout réveille en lui, parce qu'il la porte dans sa conscience.
Quoi qu'il en soit des sentiments de quelques individus, l'univers entier proteste contre l'athéisme, car toutes les nations, civilisées ou barbares admettent une divinité ; les anciens y ont cru comme les modernes; les générations de tous les siècles, si on pouvait les évoquer de leurs tombeaux, viendraient nous dire que partout et toujours le monde a cru en Dieu.
Aujourd'hui l'histoire des peuples anciens est connue plus qu'elle ne l'avait jamais été, par suite des travaux de tous genres auxquels les savants se sont livrés, pour étudier les traditions, les mœurs, la forme des gouvernements, les arts, la littérature, les monuments des peuples civilisés. On n'a pas exploré avec moins de zèle les idées et les pratiques des populations appelées barbares ou sauvages parce qu'elles sont demeurées en dehors du mouvement de civilisation qui se fait remarquer ailleurs. Or le résultat de tant de recherches a été de constater que l'idée d'une divinité a présidé à la formation et à la législation de tous les peuples ; qu'il n'y a ni royaume, ni province,
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in dté^ ni peuplade qui n'ait eu ees cmyances, une reKgioû, un eulte^ par conséquent un Dieu. On s'^t convaincu par là avec combien de vérité un philosophe païen, qui avait lui-même beaucoup observé^ a pu dire : « Jetez les yeux sur la ftice de la terre, <r vous pourrez y trouver des villes sans fortifications^ <f sans lettres, sans magistrature régulière ; des peu- <t pies sans habitations distinctes, sans professions a fixes, sans propriété de biens, sans l'usage des « monnaies, et dan^ l'ignorance universelle des beaux- « arts ; mais vous ne trouverez nulle part une ville « sans la connaissance de la Divinité ' . h
Ce que nous disons des peuples anciens est égaie^ ment vrai des peuples modernes. Les croyances àe& peuples civilisés de l'Europe, de l'Asie, de l'Afrique, de TAmérique, sont trop connues pour que nous devions en parler. Quand les navigateurs partis de nos contrées ont traversé les mers pour aller à la décoU"verte d'un nouveau monde, de quelque côté que leurs courses aient été dirigées, sur les côtes des fl^rs, au milieu des bois, dans les péupladesnotn^ades, dans les villes, partout ils ont vu des hommes recônûaîtm une ou plusieurs divinités^ et, si qfuelquefois ées doutes ont pu s'élever sur le fait de cette croyance, ce doute ne portait que sur quelques rares tribus de sauvages tombés par l'ignorance et Fabrutissement des mamrs au dernier degré de dégradation que puisse attekidre la nature humaine. Ce n*es! pas là, sans doute, qu'on ira chercher des traditions à opposer à la toi universelle des peuples, el cependant là encore, après «ae
» Pltitarqae.
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étude plus exacte des habitudes de ces hcnDmes, eti n*a pas tardé à découvrîTim culte rendu à des divinités.
Yoilà un fait qui, dans sa généralité au moins, ne sera contesté de personne : il y a eu de temps à aoive des indivitlus «fui ont fait profession de ne pas croire en Dieu ; des peuples athées, on n'en vit jamais. Quelle peut être la c ause de cette croyance universelle et invariable? Il ne s'agit pas ici d'une opinion isoiée, spéculative et indifférente, mais d'une doctrine coaimune à tous, liée à la conduite de l'homme, à laquelle il ne peut refuser le plus vif intérêt. La source doit en être nécessairement ou dans des préjugés communs à tous, ou dans une raison commune à tous.
Attribuer aux préjugés ou aux passions la croyanee universelle des peuples, c'est impossible. Les peuples ont pu altérer sous l'influence des passions ou des préjugés le fond de la doctrine ; des hommes, dominés par les sens, entourés d'objets matériels, ont bien pu s^imaginer des dieux corporels ; des hommes corrompus ont pu se persuader que les dieux étaient sujets aux mêmes passions, et chercher la justification de leurs débordements dans les exemples de ces divinités : toutes ces erreurs, toutes ces superstitions, ont leur cause dans la faiblesse et dans la corruption du cœur; mais l'idée primitive, et qui perce à travers ces aberrations comme un rayon de lumière à travers le nuage, d'où rient-elle *? Cette idée, se trouvœt partout, souvent discutée, toujours plus ou moins combattue par quelques esprits téméraires, toujours
^ Frayssioous, Conférence swr V existence de Dieu, prouvée par ht foi du genre humain^ II* partie.
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triomphante, ne peut venir d'un préjugé ; car il n'est pas dans la nature du préjugé, fruit de l'éducation et de quelques circonstances accidentelles, et sans racine dans la nature humaine, qu'il soit constant, universel, insurmontable. Cette croyance^ qui combat les inclinationsdéréglées de l'homme en le mettant sous la justice d'une puissance souveraine, ne peut pas non plus avoir pris son origine dans les passions; ce sont elles, au contraire, qui détournent l'esprit de l'homme de la pensée de Dieu.
Il faut donc que l'idée de Dieu ait été dans tous les temps bien profondément imprimée dans l'esprit et dans la conscience des hommes.
§ 3. — TROISIÉIME JÇT QUATRIEME PREUVE DE l'eXISTENOE DE DIEU : RAISON ET RÉVÉLATION.
Qui a imprimé dans le cœur des hommes cette idée de Dieu?
I. C'est Dieu lui-même. Il nous éclaire par une lumière intérieure qui, de la vue du monde que nous avons sous les yeux, nous élève à l'idée du Créateur, et plus encore par une révélation directe en se faisant connaître à quelques hommes, pour que ceux-ci transmettent à Ipurs descendants le sacré dépôt de la vérité qu'ils OAt reçu.
Il y a une lumière, indépendante de nous, qui nous donne des idées que nous n'eussions jamais eues sans elle, qui nous redresse quand noys nous égarons ; c'est coinme un soleil qui illumine toutes les intelligences et réunit dans une même pensée les hommes qui ne se sont jamais vus. « Ou est cette raison com-
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« mune et supérieure tout ensemble à toutes les raiii soDS bornées et ioapariaites? s'écrie Fénelon. Où « est donc cet oracle qui ne se tait jamais et contre fc lequel ne peuvent rien tous les vains préjugés des « peuples? Où est-elle cette raison qu'on a sans cesse « besoin de consulter et qui nous prévient pour nous « inspirer le désir d'entendre sa voix?... Où est-elle « cette pure lumière qui Hon-seulement éclaire les « yeux ouverts, mais qui ouvre les yeux fermés, qui « guérit les yeux malades, et qui se fait aimer par « ceux-mêmes qui craignent de la voir ? Tout œil la « voit, et il ne verrait rien, s'il ne la voyait pas, puis- <f que c'est par elle et à la faveur de ses purs rayons « qu'il voit toutes choses. Comme le soleil sensible « éclaire tous les corps, de môme ce soleil d'intelli- « gence éclaire tous les esprits... Voilà donc deux « raisons que je trouve en moi : l'une est moi-même, m Tautre est au-dessus de moi. Où est cette raison « parfaite qui est si près de moi et si différente de « moi. Il faut qu'elle soit quelque chose de réel, car « le néant ne peut être parfait, ni perfectionner les « natures imparfaites. Où est cette raison suprême? « N'est-elle pas le Dieu que je cherche ♦ ? »
Cette lumière n'est pas sans doute Dieu lui-môme, mais elle vient de lui. Il n'est pas dans les conditions delà vie présente que nous contemplions Dieu face à face, intuitivement; il nous éclaire par un rayonnement de sa lumière. Nous lisons dans le psaume IV' : « Plusieurs demandent, qui nous montrera les biens que € Ton nous fait espérer ?» à quoi le prophète répond :
* Fénelon, Existence de Dieu, y partie, chap. n, n«« 58 et 60.
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la lumière de votre mMtgty Seigneur ^ s'«sr réfléchie sur tious. Signatum e$t iuper tu» lumen vuitug ftit, Domine. Nous sommes touchés, saisis, impretsionnés par les objets qui nous entourent, et par les sentiments que nous éprouvons au dedans de nous-mômea, et notve âme, par cette force intellectueUe qui eat en elle, reçoit rintelligence des choses, s'élève à l'idée de leur cause, parvient ainsi à la connmssance de Dieu. La lumière intellectuelle qui nous éclaire, dit un grand docteur, est une participation, un rayon de la lumière incréée, qui se reflète ainsi dans tous les hommes * ; ce qui fait, comme nous l-avcHis déjà fait observer, que tous les hommes <»it sur les vérités premières et leurs co(nfiéc[uences immédiates la même manière de voir et de juger.
Cette lumière est tout à la fois pour noua un moyen d'arriver à la connaissance de Dieu et une preuve certaine de son existence. D'où viendrait en effet cette lumière, qui nous éclaire également tous, si elle ne venait d'un premier principe, d'un foyer lumineux, qui ne peut être que Dieu?
II. Il y a une autre cause du consentement unanime des peuples : La révélation.
« C'est une disposition salutaire de la divine provi- « dence, dit un grand docteur, saint Thomas, de nous « révéler et proposer comme objet de foi, même les «r vérités auxquelles la raison peut atteindre, afin que « tous puissent avoir facilement la connaissance de
^ Saint Thomas : « Ipsum lumen intellectoale qnod eat in nobis, nihil aliud est quam quaedam participata similitudo luminis increati, in quo continentur rationes œternae. » Somme théologiquey I" partie, quest. S4, art. 5.
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i( Dieu^ dans, mélange <k doute ni d'erreur'. » Oui, Dieu s'est révélé aux hommes dès rorigine^ Ce n'est pAs sur de simples présomptions que nous croyons à cette révélation primitive par laquelle Dieu s'est mfmifesié à nos p^es ; c'est un fait htstoriqueées plus incontestables. Il n'j a pas un seul peuple qm n'en ait conservé lesouvwir dans ses traditions, et ces mêmes traditions se réfléchissent dans les idées religieuseS) et jusque dans les fables des nations abandonnées aux superstitions de l'idolâtrie : de là est venu le respect universel pour l'antiquité. Partout et toujours, les peuples ont cru que les saines maximes étaient celles que l'on avait reçues des anciens, parce que, disait Cicéron, Fantiquité se rapproche davantage des dieux *. Or une pareille tradition, qui, soùs mille formes différentes, se retrouve sans aucune exception j^dans tous les pays du monde, sans que les erreure qui sont venues dans la suite altérer les dogmes et corrompre le culte religieux par des superstitions de toute nature aient pu la détruire, peut-elle s'expliquer autrement que par un fait primitif auquel elle se rattache ? Ce fait est prouvé surtout par les annales du peuple le plus ancien qui existe sur la terre, le peuple hébreu ; mais il importe d'observer que les monuments historiques de cette grande famille, qui remonte d'âge en âge par un enchaînement non interrompu, au berceau du genre humain, sont, sur le point dont il s'agit ici, dans une harmonie parfaite
' Somme dô saint Thomas contre les Oentils, !iv. I, chap. iv.
' « Quoniam antiquitas proximè accedit ad deos, a diis qaasi traditam religionem tueri, lex jubet... » (Cicéron, de Legibus^ lib. II, cap. XI.)
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avec les souvenirs des autres nations qui habitèrent l'Asie.
Les premiers hommes auxquels Dieu se manifesta, qui eurent le bonheur de le voir sous une forme sensible et de converser avec lui, durent passer le reste de leur vie sous l'impression de ces grands événements. Ce fut l'objet le plus ordinaire de leurs entretiens avec leurs enfants, et ceux-ci transmirent à leurs petits-fils les croyances qu'ils avaient reçues de leurs pères.
Qui n'admirerait avec un vif sentiment de reconnaissance ces moyens si simples, si multipliés, et si bien adaptés à notre nature, que Dieu a choisis pour conserver sur la terre le dogme de son existence ? Il nous éclaire par le spectacle de ses œuvres; il répand dans notre âme un rayon de lumière qui nous aide à* le connaître ; il nous attire vers lui par les inspirations de notre conscience ; il s'est montré à nos pères, il s'est manifesté à eux, et le souvenir de ces premières communications de Dieu avec les hommes s'est perpétué dans le monde. '
Nous sommes donc dansune heureuse impossibilité de douter de Dieu. Si notre cœur est pur, il fait ses délices d'aller à lui et de se reposer dans son sein paternel ; si des passions mauvaises nous égarent, nous sommes repris par une voix intérieure qui j^tte un trouble salutaire dans notre âme, et qui nous avertit que nous ne trouverons jamais de vrai bonheur qu'en Dieu seul.
DISC : SB8 PERFECTIONS BT SES CBUVRES 53
LEÇON IV
perfections de Dieu : m* «ravrcft et m providence
Qu'esl-ce que Dieu? qu'est-il, considéré en luimême ? qu*est-il, relativement à nous?... Questions du plus haut intérêt, puisque de la vraie connaissance de Dieu ressort la règle de notre conduite ; c'est là qu'est tout le secret de notre avenir et le fondement de nos espérances.
Heureusement pour nous, Dieu a fixé nos incertitudes ; disons mieux, il a prévenu nos doutes, et par les manifestations extérieures qu'il a faites de luimême en se révélant sensiblement à nos pères, et par la lumière qu'il a fait briller dans notre intelligence et par la voix de notre conscience, de sorte que nous parvenons à savoir ce qu'il est, autant du moins qu'il nous importe de le savoir ici-bas, par les mêmes moyens qui nous ont aidés à savoir qu'il existe. Sur ce point, comme sur tous les autres articles des croyances chrétiennes, il y aune admirable harmonie entre la révélation, la raison, les inspirations de la conscience, les vrais instincts de notre nature.
Quand pous étions enfants, il nous a été dit : a Dieu c( est im pur esprit, étemel, infiniment parfait, créa- « teur du ciel et de la terre, et le souverain seigneur
54 van : SBS PE&FflcrioNB wr sbs oiutksb
« de toutes choses. » L'âge, la réflexion, une étude plus approfondie, nous ont affermis dans cette idée de Dieu, car elle est vraie.
§ 1. — CE QUE DIEU EST EN LUI-BlâsiB.
I.Bieu est par lui-même, nécessairement; il ne tient pas l'existence d'un autre être supérieur. Quand il se révéla à Moïse, chef du peuple hébreu, il lui dit : « Jb suis celui qui suis ; allez et dites à mon peuce pie, cBLui Qin EST m'envoie vers vous. «Paroles pleines de sens et de majesté, paroles que Dieu seul a pu dire. Dieu est celui qui est ; il n'a pas une existence précaire, il ne vit point par la laveur de qui que ce soit, il ne tient l'être et la vie que de lui-même.
Du fait de notre propre existence, du spectacle de l'univers et de Tordre admirable qui règne dans le monde, nous avons conclu avec certitude l'existence de Dieu. Nous n'avons pas toujours été, nous pouvions ne pas être, rien ne demandait nécessairement que nous fussions ; il faut donc, avons-nous dit, qu*il j ait une cause supérieure, un être intelligent et trèspuissant, qui nous ait créés, car sans lui nous ne serions pas, nous n'aurions jamais été. Mais cet ôtre supérieur à nous et à l'univers, cet être de qui procède le monde, d'où procède-t-il lui-même? Ëvidem* ment il ne procède d'aucune autre cause qui l'ait tiré du néant, sans quoi nous remonterions sans fin de cette cause à une autre, jusqu'à ce que nous arrivicnis à la cause première qui n'en reconnatt pas d'autres : voilà donc notre Dieu, cause prem^re de tout ce qui
Mni^ ; sa» fsrficitkw» it su aiuvani 5&
est : être souterskiy qui ne dépeikd d'aucun autre» et qui seul peut dire : Jb suis gbu7i qpi jma*
II. Dire que I^ea est nécessaire, c'est dire qu'il est étemel ; il y a une telle liaiâon entre ces deux idéesj. que les termes qui les expriment peuvent être regardés comme synonymes. Il n'y a en Dieu ni commencement^ ni progrès, ni un* On ne peut pas dire qu'il a été ou qu'il sera ; mais si l'on veut parler de lui avec une précision rigoureuse, il faut se borner à dire qu'iL BST. S'il y atait eu un moment où il n'était pas, il n'aurait jamais été, rien ne pourrait être ; car, à ce moment que tous inmgineriez^ il n'y aurait rien, ce serait le pur néant ; or du néant, de l'absence absolue de tout être, que peut-il sortir ? Mais^ si Dieu existe nécessairement, il est nécessairement tout ce qu'il est; il n'y a rien de fortuit, rien de ccmtingent en lui, 4 on ne peut supposer en lui la moindre variation.
Il est assez ordinaire, dans le langage bumain, que ncms parlions du passé et de Tavenir de Dieu ; nous (fisoQS qu'il était avant la production dumonde^ qu'il sera étemeltement après la fin du monde visible, oomme s'il y avait en Dieu deux éternités, dont l'une aurait précédé et l'autre suivrait : ces expressions signifient n<m ce que Dieu est en lui-même, mais ce que sont, par rapport à lui, les créatures qui Q'ont toutes qu'une existence finie, changeante, successive. Ces créatures vont, ^es viennent, elles se succèdent; Dieu demeure invariablement ce qu'il est, son éternité est une permanence indivisible, o Vos années, 6 mon u Dieu i lui dit.saint Angustin, ne vont ni ne viennent, ce et les nôtres vont et viennent, afin d'arriver toutes. a Vos années iK)nt toutes à la fois parce qu'elles sont„
56 BIEU : SES PfilRPECTIONS ET SES CEUVRB8
« elles ne se succèdent pas, parce (qu'elles ne pasâent « pas. Vos années ne sont qu'un jour, et ce jour n'est « pas chaque jour, mais aujourd'hui, et votre au- (( jourd'huine le cède pas au lendemain, il ne suc- 0 cède pas à la veille ; votre aujourd'hui, c'est Téter- « nité *. »
III. De ce que Dieu est nécessaire et éternel, nous conclucHis qu'il est infiniment parfait. En nous, à côté de nous, au-dessus de nous, si nous ne remontons pas jusqu'à lui, nous ne voyons que des êtres imparfaits. Ils ont telle qualité, telle autre leur manque, et les perfections que nous admirons en eux ont des limites. Il n'en est pas ainsi de Dieu ; il est celui qui bbt, c'est-à-dire qui a en lui-même la plénitude de l'être, tout ce qu'il y a de vérité, de beauté, de bonté, de grandeur, de puissance, est en lui au plus haut degré possible. On n'y peut rien ajouter par la pensée, )'' comme aussi on n'y peut rien retrancher j on ne peut pas non plus y supposer un progrès. De qui recevraitil de nouveaux degrés de perfection? Ce ne serait pas assurément d'une cause extérieure, puisque nous avons vu qu'un être nécessaire ne peut dépendre d'aucun autre supérieur à lui. Serait-ce de sa propre nature ? Il faudrait donc dire que Dieu se développe successivement par de nouveaux accroissements, qu*il se dirige sans cesse vers un terme qu'il n'atteindra jamais, qu'il est par conséquent essentiellement imparfait, ce qui est contraire à la droite raison.
A défaut de tout autre raisonnement» il suffirait de ridée d'une perfection infinie, idée que nous avons
* Confemons de saint Augustin, liv. Xf, chap. xin.
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tous, pour être eonyaincus que cette perfection est en Dieu. Quoique nous ne nous en soyons peut-être ja^ mais rendu compte, l'idée de l'infini ost en nous : elle nous éclaire, elle nous domine, elle dirige et règle notre intelligence dans l'estime que nous faisons des choses. Notre esprit n'apprécie la perfection, il ne juge des défauts d'une chose quelconque que par une sorte de comparaison qu'il fait, de l'objet qu'il voit avec l'idée qu'il a de la perfection absolue. Une doc^ trine ne nous paraît vraie, et une action vertueuse, qu'autant que cette doctrine ou que cette action se rapporte à l'idée du vrai et du bien absolu. Il faut donc qu'il y ait un être à qui rien ne manque, en qui soit réalisée cette idée de Tinfini ; il faut que cette idée nous vienne de lui, qu'elle ne soit en nous que rimpression que notre esprit reçoit de ses rapports ^ avec un être parfait, car manifestement elle ne peut pas venir des créatures. Ce qui est borné ne présentera jamais l'image, ne donnera jamais l'idée de l'infini, c'est impossible. Yoilà Dieu : nous ne savons pas tout ce qu'il est, mais nous pouvons assurer qu'il a dans un degré infini^ c'est-à-dire sans limites^ toutes les vraies perfections ; il est infiniment parfait.
IV. Concluons qu'il n'y a qu'un seul Dieu. « Dieu ne .a serait pas, disait TertuUien, s'il n'était pas un, et il tt serait plus digne de lui de n'être pas du tout que tt d'être d'une manière indigne de lui. Or, autant que tt la faiblesse humaine peut définir Dieu, en consul- « tant l'idée qui est gravée dans le cœur de chaque « homme. Dieu est l'être souverainement grand, et « souverainement grand en tout ce qu'il est, dans son « essence, dans son intelligence, dans sa puissance ;
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a cela étant atoué, et poarrait-oii le méamnaUite « 6aD0 fiier Diea ? queUe eut la conditioQ xiteeaaail^ <( de la fiouveraiDe grandeur, sinon d'étpe unique? « Ciomment Dieu peut*il être soui^minemeni grand « B'il a un égal? et il a un égal s'il existe un eeeond « être flouverainement parfait. Deux ôtres souveraine* « ment parfaits ne peuTent exister à la fois* parée « que la prérogative de la aouvetnaine grandeur 00 « peut convenir qu'à un seul. Dieu est doue easeo- « tieliement un, et, s'il n'était pas un, il ne serait pas « du tout ^ » Si Ton veut en supposer d^ix, on peut en supposer emt, on peut en supposer mille ; il n'y aurait pas plus de motif d'en admettre deux que d'm admettre un million, et, en les multipUant, on amoindrit la Divinité, on en altère ridée. Il est bien évident que rfttre qui réunit en lui les perfections des autres est lui seul plus parfoit que tous ces prétendus infinis, il est donc seul réellement Dieu.
I^ous étudierons {due tard les causes diverses qui firent oublier aux peuplée le dogme de l'unité de Dieu^ et introduisirent sur la terre les excès les plus incroyables de l*idolfttrie; noua devons enipe momiuit, pour ne pas perdre de vue notre objet prin^iipal, oontiauer à considérer les conséquences qui décoident de l'idée de Dieu.
V. Concluons encore que Dieu est un pur esprit, qu'il est immense, souverainement intelligent, toutpuissant.
Qui doutera sérieusement que Dieu ne soit esprit?. ., Mais, en disant iptii est pur esprit^ je veux dire qu'il
^ Cautn MMréên^ titr. I« efaap. m.
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fi'est pas uni à us corps. Celui qui est oécaseaif^ éternel, infiniinent parfait, ne peut être ni matière, ni uni à la matièfe et revêtu d'un corps, à la manière des hommes.
Il est nécessairemeni lout ee qu'il est, il est infiniment parfait sous quelque point de vue qu'on le considère. Quelle nécessité peut-il y avoir qu'il ait im corps? Ce corps qu'on voudrait Lui donner, quelque subtil, quelque parfait qu'on veuille le supposer, ne serait*il pas toujours borné, limité, .et dès lors impariait?... Nous concevons très-bien Dieu sans corps ; tout ce qu'il est en lui-même, et tout ce qu'il peut opérer au dehors, s'ej^lique indépendamment d'un corps quelconque. Donc il est pur esprit. Si, dans ses mam** festations successives, il a paru sous une forme sen*siUe, cette forme lui était étrangère, il ne l'a prise ac- %eidenleUement qiie pour s'accommoder à la naturede l'homme. C'est aussi pour oondescendre à notre fai<blesse, et nous faire comprendre des choses spirituelles par des images sensibles, qu'il a été dit : Zm ^feux de Dieu twntemplmt rumner$^ $a main soutient le globe, il nem porte entre ses bras; expressions métaphoriques appropriées à notre manière, et trèsnoonvenablés p(mr nous donaer une idée de la provkleaice de Dieu, de sa toute-puissance, de sa bonté.
YI. C'est également dans un sens métaphorique qu'il est dit que Dieu remplit le ciel et la terre; on désigne par là son immensité, l'une des perfections de l'étpe divin. Dieu est immense, ûestmciel, sur la terre et en tout Iteu^ nous a dit le catéchisme; ce que nous devons entendre en ce sens, qu'il est en même temps présent à tout, sans pouvoir èXie limité, ni cireonficrit
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par l'espace. Il n'est pasreirfermé dans le ciel, comme dans un lieu qui le contienne ; il est présent à tout par son intelligence^ par sa volonté, par sa puissance, ce qui a fait dire à un prophète : Oà irai-je^ Seigneur^ pour m* éloigner de vous, où fudrai-je pour me soustraire à votre présence? Si je monte au ciel, vous y êtes ; si je descends aux enfers, vous vous y trouvez. Si je me transporte aux extrémités de la mer^ c*est votre main qui m'y conduira, et votre droite qui me soutiendra. L'immensité de Dieu, ainsi comprise, est une conséquence nécessaire de son infinie perfection, car Dieu ne serait point parfait dans le sens absolu du mot, il ne serait pas infini, s'il pouvait être limité quelque part, s'il y avait un esprit, ou un corps, ou un lieu quelconque où il ne fût pas présent.
Oui, tout est infini en Dieu, tout est immense, son intelligence, comme sa puissance; sa bonté, comme sa 1^ justice. Le prophète dont nous venons de citer les paroles ajoute dans son cantique : /'ai dit : Peut-être les ténèbres m'envehpperont de toutes parts; mais il n'y OMra pas de ténèbres pour vous ; la nuit sera éclairée comme le jour*. Il est dit ailleurs que Dieu sonde les reins et les cœurs, qu'il est le scrutateur des âmes, que tout est sous ses yeux. Le catéchisme nous a familiarisés avec ces belles idées, en nous apprenant dès notre enftmoe que Dieu connaît tout,y«s^M'd nos plus secrètes pensées. Doctrine aussi grave, dans ses conséquences pratiques pour la direction de la vie, qu'elle est vraie.
Non-seulement Dieu voit tout ce qui est, et pénètpe dans la profondeur des abîmes, tandis que son œil
< Psaume cxxxvni, ll*lt«
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contemple ce qui est aux extrémités du monde et au plus haut des cieux, mais son intelligence possède toute vérité. Il ne lui faut ni attention ni réflexion pour apprendre, ni raisonnement pour déduire, ni mémoire pour retenir; il voit la vérité sans nuage, sans milieu, il la voit dans la contemplation de luimême. Disons mieux : il est lui-môme la vérité subsistante et la lumière qui rayonne sur toutes les intelligences créées pour les éclairer; les plus vastes, les plus hautes, les plus profondes conceptions des philosophes qui ont rempli l'univers de leur renommée ne sont qu'un faible rayon de cette lumière infinie qui s'est réfléchie sur eux.
VII. Que dire de la puissance de Dieu? Notre pauvre esprit se perd dans la contemplation de tant de grandeur. Quand nous pensons que tous les efforts réunis du monde entier seraient impuissants à produire un insecte, et que par un seul acte de sa volonté Dieu a fait jaillir du néant la terre, ces hautes montagnes, ces mers immenses, ces plantes, ces êtres animés qui peuplent l'univers, ces globes suspendus dans les airs, et en comparaison desquels le monde que nous habitons est comme un atome f... Quelle puissance il a fallu pour créer tant de choses, et pour les maintenir invariablement dans l'ordre où elles ont été mises !... Mais ne pensons pas qu'elle ait été épuisée par ces productions innombrables; Dieu pourrait beaucoup plus qu'il n'a fait, il peut tout ce qui est possible, sa puissance est illimitée, et rien ne résiste à son action : quand il a voulu créer, il l'a dit, et toutes choses ont él^ faites selon son idée ; il a commandé, et le monde a paru.
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Dieu est donc im pur esprit, étemel, souverainefQeut intelligent et d'une puissance infinie. Nous vorrpns^ dans la suite, en exposant les mystères de la Providenic^ et les dogmes de la religion^ que sa bonté, Sês miséricordes et sa justice ne sont pas moins admirat^les que ses autres perfections. Ajoutons un mot^ car nous ne pouvons pas tout dire, sur sa souveraine félicité et son immutabilité.
YIIL Pieu trouve un bonheur inaltérable dans la coiiLtçjnplation de lui-môme, dans Tamour qu'il se porte, dans les complaisances infinies qu'il prend à se considérer. Qu'ils l'ont peu et mal connu, ceux qui ont pensé qu'il avait besoin de créer et de se communiquer m monde pour être heureux, comme s'il dev<ail souli^ir de sa solitude! C'est au contraire la preuve d'une grande indigence ejt de beaucoup d'ioapiarfecliûîi dans un être, qu'il ne puisse trouver son iionh^ur qu'en sortant de lui-même pour le chercher ailleurs. Dieu se suffijt, il voit sa perfection, il se contiBmple ei il s'aime^ c'est sa gloire et ^on bonheur, gloire ja;iônie, bonheur auquel on ne peut rien ajouter. Non, rien de ce qui est hors de Dieu ne peut faire partie de sa grandeur, ne peut ajouter à sa félicité, a You^ <( n'êtes pas plus grand avec tout le monde, avec mille n millions de mondes, que vous ne l'êtes seul. Quand « vous avez fait le monde, c'est par bonté et non par M besoin. Il vous convient de pouvoir créer tout ce qui M vous plaît, car il esit de la perfection de votre être <c et de l'efflcacité de votre volonté, non-seulement a que vous sojwz, mais que tout ce que vous voulez « soit ; qu'il soit dès que vous le voulez, autant que ^ vous voulez, quand vous le voulez... Vous manque-
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« fait-il quelque chose, parce que vous ne faites pa»^ <( tant de choses que vous pourriez faire? Tout cet « tinivers que vous avez fait n'est qu'une petite partie a de ce que vous pouviez faire. Si vous n'aviez rien « fait, l'être manquerait aux choses que vous n*aurier « pas voulu faire, mais rien ne vous manquerait, parce « qu'indépendamment de toutes choses, vous êtes « celui qui est, et qui est tout ce qu'il faut être pour « être heureux et parfait *\ »
Si donc Dieu se détermine à créer, il le fait avec une puissance souveraine, avec une liberté et une indépendance absolues, et sans rien perdre de son immutabilité. Ces attributs lui sont aussi essentiels que ceux dont nous avons déjà parlé ; il est libre, toutpuissant et immuable, comme il est éternel et souverainement heureux. Libre dans ses œuvres, il se dé- ^ termine selon son bon plaisir, n'ayant d*autre régie que celle de sa souveraine sagesse, d'autre mobile que son amour, l'amour qu'il se porte à lui-môme, Tamour du bien, de la vérité et de la justice, l'amour qu'il porte à ses œuvres, aux créatures raisonnables surtout; car, s'il en produit de telles, ce n'est que pour les rendre heureuses, en les faisant participer à sa propre félicité. Mais ni son amour du bien, ni sa sagesse, ne gênent sa liberté, parce qu^il ne trouve en lui-même aucune nécessité de se communiquer au dehors, et, en supposant qu'il le fasse, il demeure libre de le faire dans telle mesure qui lui convient, ainsi que nous l'avons expliqué plus haut. Sa puissance égale sa liberté et la sert dans l'exécution de ses des-
» Bossuet, Élévations sur les iityiièteSf ïth semaiiie, !'• élév.
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seins. L'idée de Dieu renferme évidemment celle d'un pouvoir sans limites : tout ce qui est possible en soi, tout ce qui ne renferme aucune contradiction, et ne blesse aucun principe de sainteté, de justice, de vérité, est possible à Dieu. Qui pourrait gêner son action? Qui lui imposerait la nécessité de la resserrer dans certaines limites? Qui lui dirait : Tu viendras jusqu'ici, tu n'iras pas au delà?... Ce ne sont pas les êtres distincts de Dieu qui limiteraient son pouvoir; car ces êtres ne sont que des créatures de Dieu, et, à ce titre, ils sont tous, à son égard, dans la plus entière dépendance.
IX. Mais si Dieu est libre, s'il est tout-puissant, comment peut-il être immuable, et s'il n'est pas immuable, comjnent serait-il infiniment parfait, car tout changement dénote quelque imperfection? Bossuet, s'étant proposé une difficulté analogue, répondait : « La première règle de notre logique, c'est qu'il ne « faut jamais abandonner les vérités une fois connues, « quelque difficulté qu'il survienne, quand on veut les <c concilier; mais qu'il faut au contraire, pour ainsi « parler, tenir fortement les deux bouts de la chaîne, « quoiqu'on ne voie pas toujours le milieu par où « l'enchaînement se continue K » On ne peut douter raisonnablement que Dieu ne soit libre ; nous avons nous-mêmes cette perfection, comment Dieu en serait-il privé? On ne peut pas douter non plus qu'il ne soit immuable dans ses desseins et dans ses œuvres, comme il Test en lui-même.
Pourquoi remarqua-t-on tant de vicissitudes dans
' Traité du Ubre arbitré^ chap. iv.
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les pensées et dans la conduite des hommes? Ils veulent aujourd'hui ce qu'ils ne voudront plus demain ; ils prennent et abandonnent leurs résolutions ; ce qui leur plaît dans un temps ne leur inspire souvent que dégoût dans un autre temps. Ces contrariétés tiennent à plus d'une cause : les xmes proviennent de la faiblesse de l'esprit qui ne voit les choses que trèsimparfaitement, et demeure incertain de l'avenir; les autres viennent des faiblesses et des inconstances de la volonté, qui est poussée tantôt dans un sens, tantôt dans un autre, selon les causes diverses qui l'impressionnent. En Dieu, il ne peut y avoir aucune de ces causes de changement; il voit, dès le principe, les choses telles qu'elles sont, et tout ce qu'elles pourront devenir dans la suite des temps ; sa volonté, toujours droite et sainte, ne peut fléchir sous l'action des divers accidents qui surviennent, voilà pourquoi il demeure immuable; voilà aussi ce qui résout, en partie du moins, la difficulté proposée, en nous permettant de concilier la liberté de Dieu avec son immutabilité.
Quand Dieu veut ime chose, il ne commence pas à la vouloir; éternellement il veut ce qu'il veut en ce moment, sans jamais changer. Rien ne commence en lui, et tout commence hors de lui, par son ordre éternel. S'il paraît se repentir, si l'on dit qu'il accorde à des prières persévérantes ce que d'abord il avait refusé, ce ne sont encore ici que des expressions métaphoriques que notre faiblesse emploie pour désigner les choses telles qu'elles nous apparaissent. En réalité, il ne survient pas de changement ; Dieu connaît éternellement ce qu'il exécute dans le temps ; il inspire une crainte salutaire par ses menaces, il excite
CE QUE DIEU EST PAR RAPPORT A NOUS
Le spectacle de l'univers, en nous élevant à Tidée d*une cause première, nous fait connaître Dieu, son existence et ses perfections absolues; ce même spectacle nous donne un autlre enseignemetit, si nous savons Tétudier avec une religieuse attention ; il nous dit ce que Dieu est par rapport à nous. Nous en conclurons que Dieu est le créateur, le père et le souverain seigneur de toutes choses.
I. Si les êtres que nous avons contemplés ont reçu de Dieu la vie, le mouvement et les qualités diverses |^ que Ton admire en eux, comment n'en auraient-ils pas reçu l'existence ?
La conclusion est si rigoureuse, que nous l'avons supposée jusqu'ici sans chercher à la prouver. Il est bien vrai que la création proprement dite est un mystère impénétrable, c'est l'un de ces dogmes que la raison humaine ne comprendra jamais, mais qu'un esprit sage et éclairé ne peut pas ne pas admettre.
Quelque incompréhensible en effet que soit pour nous la création, la raison nous dit qu'il faut y croire, parce qu'il est impossible d'expliquer autrement d'une manière satisfaisante Texislence du monde. Supposez pour un moment que te monde n'ait pas été créé, vous êtes obligé d'admettre qu'il existe nécessairement comme Dieu. Sa manière d'être, son orga-
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Disation, les conditions de son existence, seront également nécessaires, attendu que les modifications diverses d'une substance ne sont pas des êtres â part^ elles sont la substance eUe-même existant d'une certaine manière, et elles ont, par conséquent, la mêmenature. Tout sera donc nécessaire dans l'univers, tout y sera également éternel ; il n'aurait pas eu de commencemeDt, il n'aura pas de fin; la raison de son existence étant toujours la même, il ne peut pas plus, pour lui que pour Dieu être assigné un moment où il n'existait pas.
Mais qui osera soutenir sérieusement que le monde est nécessaire et éternel? Nous sommes, nous, une partie de ce monde : ou étions-nous il y a une centaine d'années ? On dira peut-être que nous étions dans nos pères ; mais nos pères et leurs aïeux ont-ils toujours h été? N'y en a-l-il pas un qui a commencé la chaîne des générations, lequel n'avait pas eu de père? Et notre âme existait-elle dans les siècles passés? Personne ne se persuadera avoir ainsi existé sans aucun commencement; personne, hors le cas de folie, ne croira que nous sommes éternels... D'ailleurs, nous concevons très-bien comme possible un état dé choses où ni nos âmes, ni nos corps, ni les autres objets qui nous entourent, n'existeraient; ces êtres divers ne sont donc pas nécessaires. S'ils étaient nécessaires, Tesprit ne pourrait pas s'arrêter à la supposition qui vient d'être faite ; ce serait allier deux idées contradictoires, d'une part la nécessité absolue d'être,, d'alitre part la possibilité de n'être pas.
Plus on réfléchira sur ces preuves bien simples,, plus on demeurera convaincu qu'il faut admettre la
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création si ron veut se rendre compte de sa propre existence ; et, sans examiner si nous comprenons ou si nous ne comprenons pas cette action créatrice de Dieu, on n'en conclura pas moins que Dieu a dû véritablement créer le monde, qu'il Va tiré du néant.
Remarquez que le néant n'est pas une sorte de chaos dans lequel tous les éléments du monde se seraient trouvés primitivement confondus, abîme d'où la puissance divine les aurait fait sortir pour les disposer selon ses desseins. Non, le néant est le rien, c'est l'absence de l'être ; dire que Dieu a tiré le monde du néant, c'est dire qu'il a donné l'existeDce à ce qui n'était pas; ce n'était d'abord que possible, il l'a réalisé, voilà la création. « L'ouvrier, dit saint Au- « gustin, façonne une matière préexistante, ayant en « soi de quoi devenir ce qu'on la fait, comme la terre, « le bois, l'or, ou toute autre matière; mais d'où « toutes ces choses tiennent-elles leur être, si vous « n'en êtes le créateur ? C'est vous qui avez créé le « corps de l'ouvrier et l'esprit qui commande à ses « organes ; vous êtes l'auteur de cette matière qu'il « travaille, de cette intelligence qui conçoit l'art, et « voit en elle ce qu'elle veut produire au dehors ; de « ces sens, interprètes fidèles qui font passer dans « l'ouvrage les conceptious de l'âme, et rapportent à « l'âme ce qui s'est accompli. Toutes ces créatures « vous glorifient. Seigneur, et vous proclament le a Créateur de toutes choses ; mais vous, comment les « avez- vous faites? Comment avez- vous fait le ciel et « la terre ? Ce n'est ni sur la terre ni dans le ciel que « vous avez fait le ciel et la terre, ni dans les airs ni (( dans les eaux qui appartiennent au ciel et à la
DIEU : SES PERFECTIONS ET SES ŒUVRES
« terre. Ce n'est pas dans l'univers que vous avez « créé l'univers, car il n'était pas avant d'être. Vous « n'aviez rien entre les mains dont vous pussiez vous « servir pour créer le ciel et la terre ; d'où vous serait « venu cette matière que vous n'auriez pas créée pour « former votre ouvrage? Que dire, enfin, sinon que a cela est parce que vous êtes ? Vous avez parlé, et « cela a été ; vous avez tout fait par votre parole *. »
II. Le monde, sorti du néant par la volonté de Dieu, ne se conserve que par la môme volonté, de sorte que son existence continue est comme une création de chaque moment. Que la main de Dieu se retire, que son action s'arrête, et tout cessera d'exister; car les choses ne peuvent être conservées que par la même cause qui les a produites.
Vous seriez peut-être tentés, habitués à Tordre invariable qui règne dans l'univers, de croire que ces phénomènes se produisent tout seuls. La moindre réflexion éloigne bientôt cette idée, et il importe que nous çoyons bien pénétrés des vrais principes [)our demeurer dans la dépendance où nous devons être à l'égard de Dieu. Comment se fait-il, par exemple, que mon corps demeure dans son état normal, que mes doigts tiennent à la main, que les bras demeurent suspendus aux épaules? On vous parle d'os, de nerfs, de peau, qui se lient et se tiennent ensemble; mais ces os, ces nerfs, sont eux-mêmes composés d'un nombre infini de molécules ; quelle est donc la force qui les conserve unies entre elles, et forme par cette union le nerf ou toute autre partie? On vous dira que c'est
* Saint Augustin, Vonfetmn$, liv. XI, chap. v.
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une loi de la nature, que c'est la cohésion... Mais cohésion, attraction, répulsion, tous ces fermes, si on les comprend bien, expriment des effets; ce ne sont pas des causes ; la seule vraie cause ne peut être que la volonté de Dieu.
ill. Non-seulemeût Dieu conserve le monde, mai» il le gouverne avec ime sagesse et une puissance à laquelle rien ne résiste : c'est cette action continue de Dieu dirigeant toutes choses vers f accomplissement de ses desseins, que nous appelons la Providence. Le» deux et la terre, les astres qui brillent dans le firmament, les herbes qui croissent et portent leurs frtdt§ sur la terre, les montagnes et les collines, les mers ef les fleuves, la chaleur, le froid, les neigea, les glaeeâ, les pluies et les tempêtes, bénissent le Seigneur ; ces^ éléments divers glorifient à leu!* manière la main intelligente et souveraine qui les conduit, et touf lui de^ meure soumis.
Cette providence se révèle aux yetix les tnoins attentifs, par Tordre constant, par l'inépuisable fécondité de la nature, qui a été pour nous une des preuves les plus sensibles de l'existence de Dieu. Les peuples en ont toujours été sipersuadés, que les païens eux-mêmes attribuaient à la justice, ou à la miséricorde de lents dieux, les accidents, les plus fortuits en apparence, qui leur étaient contraires ou favorables, comme les orages, les mortalités, la sérénité de Tair, les bonnes récoltes. Ils s'efforçaient de détourner les calamités par des prières et des sacrifices, en apaisant la divinité qu'ils supposaient irritée contre eux : ils avaient recours à elle, ils lui adressaient des vœux pour en obtenir les biens de la terre, une heureuse navigation ;.
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i^ ridae d'une providence qui dis^pose de tout, et ^ue servent les éléments de l'univers^ était présente à res^riJt des lij)aimes I Us étaient assurément plus sages qua ceux que nou$ vojons de nos jours abuser de la ^encepour attribuer tous les événements à la seule action ^9 causes naturellds, comme si ces causes ^es-mÂmesj;i'étaient pas sous la main toute-puissante de Dieu.
L'honwne v^^aiment éclairé considère avec un relifieiuz respect 1^ conduite de Dieu dans ce monde, et tout lui sert pour 9'élever de cette basse région des sens à i^ pansée de Dieu. Toutes les créatures le ramtowt à Diep; dan? toutes, il voit quelque rayoii de ses perfections, ou un motif d'espérance dans les biens meiUeurs que la divine providence lui prépare pour une vie 1^ veuir, ou quelque signe de ses saintes volontés sur lui.
Laissez-moi v;q.us raconter, en finissant, ce trait de la ?ie de saÂnt Augustin. Il nous dit lui-même, dans le iivite de ses Confessions : « Peu de jours avant la mort de 9m uière, nous nous tr<)uvâmes seuls, elle et moi, appujés,aur ,uAe fenêtre gui regardait sur le jardin de la maison où nous logeons à Ostie, nous entretenant tous deux avec une merveilleuse douceur. Nous cherchions centre nous, à la faveur des lumières de la vérité éternelle^ ce que sera cette vie bienheureuse qui doit être le partage des saints pendant Téternité.
4t If ous considérâmes les beautés de la nature qui •était sous nos yeux^ et ^ous portâmes nos regards vers le ciel, d'où le soleil, la lune et les étoiles font luire lôur lumière sur la terre. De là, portant encore plus iiautzK)â pensées et nos discours, et admirant toujours
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de plus en plus la beauté des ouvrages de Dieu, nous vînmes à considérer nos propres âmes, et nous passâmes encore au delà pour coûtempler la sagesse éternelle, qui a fait tout ce que nous voyons, tout ce qui a jamais été, et tout ce qui sera jamais, et qui n'a point été faite, puisqu'elle n'est aujourd'hui que ce qu'elle a toujours été et ce qu'elle sera toujours. Dans le temps que nous en parlions, et que le mouvement de nos affections nous portait tout entiers vers elle, un soudain transport de nos cœurs nous fit arriver jusqu'au point de l'entrevoir et de la goûter en quelque sorte, et la vue de ce grand objet nous fit soupirer d'amour et de douleur de n'être pas encore en état d'en jouir pleinement.
« Nous disions alors : Si ce tumulte qu'entretiennent les impressions de la chair et du sang venait à s'apaiser dans une âme; si ces fantômes que son imagina- ' tion a tirés du grand spectacle de tout ce que renferme la vaste étendue de la terre et de la mer, de l'air et du ciel, s'écartaient; si toutes ces créatures ne nous disaient que ce seul mot : Nous ne nous sommes pas faites nous-mêmes, et nous ne sommes que Fouvrage de celui qui subsiste étemellement, et qu'après cela elles se tussent, pour laisser l'âme porter toute son attention vers celui qui les a faites et que nous aimons en elles, et qu'elle l'entendît lui-même, et qu'elle fût tout absorbée dans la joie intérieure et toute céleste de le contempler, ne serait-ce pas là cette joie du Seigneur dont il est parlé dans l'Évangile? Mais quand serons-nous dans cet heureux état?
« Voilà à peu près ce que nous disions, et vous savez, ô mon Dieu 1 que ce même jour, pendant que
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nous parlions de la sorte, ma mère me dit : « Pour <( moi, mon fils, je ne vois plus rien dans la vie dont « je puisse être touchée ; pourquoi y suis-je, puisque <( désormais il ne me reste rien à désirer? La seule <( chose qui me faisait souhaiter de vivre, c'était le <( désir que j'avais de vous voir chrétien et enfant de « l'Église catholique avant que de mourir. Dieu a « rempli mes vœux sur ce point avec surabondance, « puisque je vous vois entièrement dévoué à son ser- « vice, et méprisant pour l'amour de lui tout ce que « vous auriez pu prétendre d'heureux et d'agréable « dans le monde. Que fais-je donc ici davantage * ? »
' Conf estions de saint Augustin, liv. IX, chap. x.
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LEÇON V
flnr rAihCtaBie
D'où YieQoent les erreurs dans lesquelles quelques mauvai» philosophes sont tombés relativement à la nature de Dieu.
Dieu s'est manifesté et il se manifeste encore à nous d'une manière si sensible; nous éprouvons d'ailleurs un tel besoin de penser qu'il y a un Dieu bon qui veille sur nous, et sur la providence duquel nous pouvons . nous reposer, que Ton comprend difficilement Téga- 4i rement des hommes qui ne croient pas en lui. Cependant,^ nous le disions dans une leçon précédente au sujet de certaines opinions sur la nature et les facultés de l'homme, il n'y a pas d'erreurs où ne puissent conduire Tabus du raisonnement, l'oubli des traditions, et les passions déréglées du cœur. Nous en avons une preuve dans la ligue formée par une secte contre les croyances communes à tous les peuples. Nous verrons dans la suite de ces leçons des sophistes humilier l'homme jusqu'à l'abaisser au rang des bétes, en lui refusant une âme, sans nul souci de la dignité et de la liberté de l'esprit humain, bien qu'ils aient toujours à la bouche les noms de dignité et de liberté. Il ne faut nullement être surpris que ceux qui veulent l'homme sans âme, veuillent aussi un monde sans Dieu. Comme
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d'ailleurs ils ne pefi««nt pas qu'une société puisse sabsisler sans morale, ils ont été réduits à la folle idée d'une morale qu'ils ont appelée mdS^pene/an^e, indépendante de Dieu, de Tâme, de tout principe religieux.
Nous exposerons en peu de mots les opinions deces sophistes qui aboutissent tous à Tathéisme.
LES PANTHÉISTES
L'erreur du panthéisme consiste à nier l'existence d'un Dieu personnel, distinct du monde.
I. Le panthéisme est très-ancien dans le monde, mais il a subi, comme système, bien des modifications. Il date de l'époque où les hommes commencèrent à oublier les traditions primitives du dogme de .la création.
Pour résoudre ce problème de l'origine des choses, on imagina alors que le monde était sorti de Dieu par Toie d'émanation, ce que quelques anciens philosophes expliquèrent à peu près ainsi. Il Ait un temps où Dieu sortit en quelque sorte de lui-môme ; de son sein, foyer de lumière et de vie, s'échappèrent de* rayons qui se répandirent dans les régions de l'espace. Ces émanations furent les matériaux du monde. Gomme elles devaient s'affaiblir à mesure qu'elles s'éloignaient de leur origine, celles qui restèrent le plua rapprochées et conservèrent par là plus d'analogie avec la substance divine occupèrent les régions élevées ; ce furent les intelligences les plus sublimes. Dans un degré inférieur vinrent lésâmes des hommes et des animaux, et enfin la matière, qui est comme la lie des émanations divines; aussi tomba-t-elle dans les
SUR L ATHÉISME
régions les plus basses. Dans ce système, il n'y a pas de création; les âmes et la matière elle-même sont une partie de la substance de Dieu, c'est Dieu luimême rendu visible : tout, par conséquent, est Dieu, Dieu est tout ce qui existe, il n'y a réellement qu'un seul être au monde, à moins qu'on ne veuille dire qu'il y a autant de dieux qu'il existe d'anges, d'âmes humaines et de molécules de matière, qui, en se détachant du grand Dieu, conservent cependant la matière divine : voilà le panthéisme K
Le panthéisme, ainsi conçu, ne devait pas plaire à d'autres philosophes qui se piquent de plus de subtilité. Plusieurs ont admis les émanations divines pour les âmes seulement, sans vouloir les étendre à la matière, qu'ils continuaient à regarder comme étemelle, sans origine par conséquent. D'autres, en Allemagne surtout, sont entrés dans des spéculations inintelligibles. Ils nous ont parlé de je ne sais quelle force active dans laquelle tout était primitivement renfermé. Cette force, ou unité absolue, n'est ni corps, ni esprit, ni monde, ni substance, elle n'est ni simple ni composée ; c'est la puissance de devenir tout cela. Soumise à une loi fatale de développement, cette force active a produit successivement tous les phénomènes dont l'ensemble compose ce que nous appelons l'univers. Nous sommes, nous, l'un de ces phénomènes, qui paraissent et disparaissent ensuite comme des bulles d'eau qui se forment sur les bords de l'Océan; et ainsi, simples modifications du grand tout, nous ne
* Histoire de V Académie det instriptUms et hellei-lettres, t. XXVIt» 3* Mémoire sut Zoroastre, aru 3.
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formons avec lui qu'un seul être. Yoûk ce qu'enseignait Hegel en Allemagne.
L'Allemagne a produit d*autres philosophes, commo Ficht, qui ont dit que Dieu, l'univers, le tout en uik mot, n'avait conscience de lui-même que dans notre »20î, dans lequel il se réfléchit. « L'unique , le tout^ « c'est moi, pourra vous dire l'un de ces panthéistes,. « s'il en reste encore un au monde et qu'il soit consé- « quent dans son système : vous, et toutes les choses u qui m'entourent, vous n'êtes que de simples modi- « fications de mon être , vous n'avez que l'existence « idéale que vous donne mon esprit, vous êtes comme « des fantômes créés par mon imagination. »
De pareils maîtres ne pouvaient pas se former une école nombreuse ; ils ont dû bientôt reconnaître eux-mêmes le ridicule de leur système, où Tonne peut voir autre chose que Torgueil poussé jusqu'à la folie. Ont-ils été plus raisonnables, les philosophes qui, parmi nous, ont] élevé si haut leur prétention au savoir, et ne considèrent plus la simplicité de notre foi qu'avec un superbe dédain? Colportant d'Allemagne en France des idées que très-probablement ils ne comprirent jamais, ils ont dit : « Une idée qui est tout à la fois le plan, la loi et la cause du monde visible, se produit d'abord dans le monde minéral, et se développe graduellement par la production des espèces végétales et animales, mais elle ne se connaît pas encore elle-même, ce n'est qu'à travers les différents règnes de la nature, et par un travail progressif, qu'elle arrive à la conscience d'elle-même dans l'homme. Là, elle ne se connaît d'abord que bien imparfaitement, et c'est encore de degré en do-
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gré, et, pour am6i dir6)<le vègm eu règne qu'elle paryient, non plus seulement à la eoimaissâDee, mais à rinteiligeiM^ô pleine et entière d'^le^noèsie^ EUê û'obtient ce dernier résultat que lorsqu'elle a passé de la religion à la philosophie; dans la religion, rfaomtte <}ontemple l'idée comme quelque chose de distinct de lui, le philosophe s'élève à la raison absolue^ cette raison prend conseience de soi» Dieu se contetBi^e ■eaûn £aee à face, Dieu se connaît alors oomme Dieu, il est enlin réalisé, c'est l'époque de son aTénesi^at ndans l'unirers. »
Des idées aussi paradoxales n'auraient provoqué qu'un sentimeiDl de pitié pour la £atui4é des philosophes, si elles n'avaient soulevé Tiadignalkm pour les blasphèmes qu'elles renferment^
Tous ces sy^stèmes divers de panthéisme «oot 4e vraies chijaaères d'oa esprit en délire; qu^il suffise 4e Klire en un inotqufe le panthéisme consiste à n'admettre qu'une seule substance, à dire que Dieu est tout, ou que tout ce qui est est Dieu.
IL Ldiâsonëde c6té la métaphyesque obseure dans laquelle se perdent e^ philosophes, pour réédlré les choses à leurs termes les plus simples. On n^us parie d'abord d'un absolu, d'une force active.*... Mstis que Teut-'on dire par là, et quel est ce poii^ de départ? Cette £oree active, cet absolu, est'^ce queiqjftie chose de réel, est-ce un é^e intellig^il, ou n'est-ce qu'une abstraction <le notre esprit? Si c'est quelque cfeose de réel, d*iat^igeat, de capable d'agir, ayaat sa persomudilé, antérieur par conséquent mx monde^ et renfermant émmemment en soi tout le resto, c'ei^ Dieu, Dieu «ubaistaDt en lui-même, au sens des ebrotiess ; et il
SUR l' ATHÉISME 79
est plus qu'inutile d'aller s'embarrasser l'esprit dans ce dédale d'idées et de termes insaisissables, pour dire une chose si simple, si universellement connue. Si, au contraire, cette prétendue force active , ou unité, n'est qu'une pensée de votre esprit, une pure abstraction logique, comment en faire sortir un monde -réel?...
Il n'en faudrait pas davantage pour repousser ces vaines théories. Toutefois poursuivons : les panthéistes assurent que Dieu est tout ce qui existe, ils posent en principe l'unité de substance. Ils sont donc dans Talternative, ou de soutenir que le monde n'est rien, que toutes les choses que nous voyons sont de pures apparences sans réalité, ou que toutes ces choses ensemble forment leur Dieu. S'ils disent que tout ce monde extérieur, les hommes, les animaux, les plantes, les montagnes, ne sont que des fantômes, ils ne le persuaderont à personne, ils ne se le persuaderont pas à eux-mêmes, car nous sommes tous, par notre nature, portés invinciblement à croire à l'existence réelle du monde. Le philosophe idéaliste, dans sa vie pratique, n'a pas là-dessus d'autre conviction que celle du vulgaire, et il serait fort curieux de voir un homme convaincu sérieusement qu'il n'a pas de corps, que ses parents et ses amis, que sa maison, les arbres, les montagnes et, en un mot, toutes les choses qui l'entourent, ne sont que des ombres sans réalité; mais cet homme n'exista jamais, et celui qui débiterade pareilles choëes sera nécessairement un menteur ou un fou; encore, dans sa folie, agira-t-il en sens inverse de sa doctrine, «car on ne vit qu^à cette condition.
Le bon sens nous force donc à croire à la réalité du
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monde, et les panthéistes devront dire que le monde est Dieu, Dieu tout à la fois simple et étendu; Dieu matière dans les corps, substance pensante dans Thomme. Ici l'esprit s'arrête déconcerté, devant une théorie qui blesse toutes les idées reçues, qui insulte à la raison humaine, qui va jusqu'à dire à l'homme : Tu es, avec tout ce qui t'entoure, une partie du Dieu vivant et véritable. Voyez quelle monstruosité et de quels éléments se compose le Dieu des panthéistes... Il sera bon et mauvais, ignorant et instruit, fourbe et fidèle; élevé par la pureté de ses pensées au-dessus des sens, et perdu dans un abîme de corruption, l'âme d'un Vincent de Paul et celle d'un Robespierre : des inclinations si contraires, des volontés si opposées, seront les inclinations et les volontés d'un même être. Dans l'ordre matériel, ce Dieu serait l'herbe des ^ champs et le mouton qui la broute, la mer et le navire qui la traverse... Est-ce assez d'absurdités?... Cependant, qu'on ne le perde pas de vue, les panthéistes ne peuvent échapper à l'alternative posée : puisqu'ils prétendent qu'il n'y a qu'une seule substance-Dieu hors de laquelle il n'y a rien de réel, il faut bien que Dieu soit un composé de tout ce que nous voyons en nous et hors de nous, assemblage bizarre et monstrueux; ou que toutes ces choses extérieures ne soient que de purs fantômes, de simples apparences, idées contraires au sens commun. Le paysan qui cultive ses terres à la sueur de son front croirait que l'on se moque de lui, si on venait lui dire que lui, sa bêche et son âne, ne sont qu'une manière d'être de Dieu; il mépriserait comme un insensé celui qui viendrait lui apprendre que la maison qu'il
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habite, les enfants qu'il élève, les champs qu'il cultive, n'ont pas plus de réalité que les songes de la nuit.
De tels paradoxes ne sont pas moins contraires aux notions les plus élémentaires de la philosophie. Nous avons une idée fort distincte de nous, du monde et de Dieu : ces idées s'excluent réciproquement. L'idée d'un être multiple, contingent, imparfait, exclut celle d'un être simple, nécessaire, parfait. Le fini ne peut pas être infini ; les confondre, c'est anéantir Tidée de l'un et de l'autre. Le Dieu des panthéistes ne serait pas un, puisqu'on le compose d'attributs contradictoires ; il ne serait pas simpkj puisqu'on l'identifie avec la matière; il ne serait pas joar/h«V, puisqu'on devrait lui attribuer les faiblesses et tous les désordres qui se rencontrent parmi les hommes ; il ne serait pas Dieu. Les panthéistes ne disent pas, comme les athées, qu*il n'y a pas de Dieu; au contraire, ils ne cessent de parler de lui ; mais, nous l'avons déjà fait observer, tandis qu'ils paraissent l'exalter en voulant le retrouver partout et dans tous les êtres, ils lui ôtent son caractère le plus essentiel, ils détruisent sa simplicité et sa personnalité ; ils en font une vraie chimère.
LES POSITIVISTES
Les positivistes forment une école dont le chef avoué et le ibndateur a été Auguste Comte, mort vers le milieu de ce siècle, après avoir subi de graves atteintes de folie. Dans les commencements, ils se bornèrent à écarter les questions d'origine et de fin der-
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nièr^, eoBMie iosolnbies poer la seienoe^ Le» efforts te&téa ^ v8iDeiiie»t par les positiviBteB de diverses époques les portèrent à ne s'occuper que des pkéitomèûes qui tombent sous les sefis et à éédttire, par Toie d'observation ei par ks cidente de f éométrie, tes lois qui régissent le monde, laissant à chacun ;la tiberté de penser ce qu'il voudrait de Todgine première de ce monde et de ses deatkiées déânitives. Dîeu ne fut pour eux qu'une suppoaitioin; iVs ne voulaient ni adoateftre, aï contester son elistenee ; ils ne portèrent leurs études que sur des faits dont ils pouvaient se rendre raison, et c'est pour cela qu'ils se donnèrent le nom de posiUviUes.
Les positivistes ne demeurèrent pas longtemps sur <^ terrain; après avoir relégué l'idée de Dieu et de l'âme parmi les suppositioas que la science n'a pas à discuter, ils finirent, et en peu de temps, par considérer cette hypothèse comme inutile, ne pouvant rien expliquer, et ne répondant à rien d'existant, à rien de réel; ils donnèrent donc dans l'athéisme, sans en faire l'aveu. Ils repoussèrent dès lors toutes les idées religieuses, sous quelle forme qu'elles se présentassent; elles ont pu servir provisoirement, disaienl^'ils, mais elles sont désormais sans objet, on doit tes abandonner sans retour. L'humanité, se substituant à Dieu, selon eux, dons le gouvernement du monde, elle est sa providence à elle, et s'il fallait un culte, c'est à l'humanité qu'on devrait le rendre. Auguste Cornue exprima le désir que Ton consacrât le Panthéon i ce culte, pour lequel on a com^^sé un calendrier bizarre.
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^ 3. — LES aiATÉRULISTBB.
Les matérialistes dîsieïit franchement qu'il û'y a de réel que les corpff, qu'ils ne croient qu'à ^existence 4e la matière, et en cela ils sôût plus sincères que les positivistes ôt que nos panthéistes modeiTies, qui enveloppent leurs pensées dans des expressions nuageuses, dans des phrases évasîves, et aboutîssetit à la même erreur, la négation d'un Dieu personnel, distinct du monde, et la négation d'un principe spirituel, pensant et libre dans l'homme, c'est-à-dire de l'âme.
Selon les matérialistes il n'y a donc pas de substances spirituelles ; l'homme et le monde s'explSiquent sans Dieu, par le développement nécessaire et fatal des lois naturelles, par la vertu des propriétés élémentaires des choses ; il n'existe dans ce système qu^un *tre unique, dont chaque chose est une partie, et oet être unique c'est le monde, l'univers, la matière éternelle et sans cause ^
Nousn'entreronspas dans d'autres développements ; ces quelques mots font suffisamment connaître la pensée des sophistes qui font de nos jours des efforts inouïs pour pervertir les générations qui s'élèvent. Kous nous demandons : Gomment les hommes, ont-ils pu concevoir le projet impie de vouloir chasser de la pensée et du cœur des hommes Fidée et l'amour de Dieu, notre Père unique, lui sans lequel rien ne s'explique? Pourquoi essayent-ils d'abadsser rhomme au rang des animaux, et de ne pas lui donner d'autre espérance que la pensée que tout s'engloutira pour lui dans le tombeau...
^ L'AihéUme et le Péril social, page 82.
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Ils nous parlent de science. L'un prétend montrer combien peu la vieille hypothèse de Dieu est en harmonie avec la science moderne ; Tautre assure que ce n'est pas d'un raisonnement, mais de l'ensemble des sciences que sortjce grand résultat : il n'est rien audessus de la nature; les autres ne cessent de répéter ces mots de science^ de critique^ d! observations scientifiques^ comme si la science était née avec eux, qu'ils en eussent seuls le monopole, et que comparés à eux, tous les grands hommes de l'antiquité, et tous les conlemporains qui croient en Dieu, n'aient été et ne soient que des insensés!... Et quelles nouvelles découvertes ont-ils donc faites ; quels procédés scientifiques ont-ils mis en œuvre ; qu'ont-ils trouvé dans la science? Rien, absolument rien; ils n'ont que des négations et des phrases à opposer à la croyance des peuples, et aux raisonnements si simples, mais si péremptoires, que nous avons proposés. A la place de la vraie science, ils substituent la fantaisie de leur imagination, des absurdités, des effets sans cause, des hypothèses gratuites, de vrais non-sens. C'est bien à eux que s'appliquent les paroles que saint Paul a dites des sophistes de son temps : ils se sont évanouis dans leurs pensées, et tandis qu'ils se donnaient le nom de sages, ils sont devenus insensés ^
OONSBQUENOES FUNESTES DE CES ERREURS
Ces malheureux n'édifient rien, mais ils creusent des abîmes, et si Dieu permettait que leurs opinions
'. Épître aux Romains, ch. i, 21, 2t.
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préYalussent, la société s'effondrerait comme un édifice sans fondement.
L'athéisme, sous quelque forme qu'il se produise, amène en effet ces conséquences les plus graves dans la société.
Que Ton dise qu'il n'y a pas de Dieu, ou qu'on Teuille absorber tous les êtres en un seul, dès lors qu'il n'y apas d'âme intelligente et libre dans l'homme, ni de Dieu personnel qui gouverne le monde, on ne peut pas assigner des règles obligatoires. La morale disparaît, le bien et le mal se confondent : disons mieux, il n'y a ni bien ni mal. Les choses qui nous apparaissent ne sont que comme des rêves pour nous, ou elles sont également divinisées. A qui devra donc obéir celui qui ne reconnaît pas d'être distinct de lui, supérieur à lui? Pourquoi se croirait-il tenu de respecter la fortune, l'honneur ou la vie du prochain, s'il peut le dépouiller, le déshonorer, ou le perdre, sans se compromettre lui-même , celui qui ne croit ni au vice ni à la vertu, qui s'imagine n'avoir à répondre à personne de sa conduite; celui qui ne verra dans les actions, que nous réputons les plus criminelles, que des effets matériels de son oi^anisme, ou des accidents qui rentrent dans l'ordre général?
Non, il n'y a pas de distinction du bien et du mal, dans l'athéisme, sous quelque forme qu'on l'admette; tout y est confondu. C'est un chaos où tout se perd ; c'est une erreur monstrueuse, qui contredit les nolions les plus évidentes, qui anéantit les règles de la morale. Malheur à la société qu'envahirait une si funeste doctrine. Mais, grâces à Dieu, nous espérons que ce malheur n'atteindra pas la France : bien des
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iBdividuB se laisseront entraîner vers des idées qui ^ flattent la cupidité et tous les plus mauvais instincts d'une nature wrrompue ; mais nous avons la confiance que la grande majorité, quels que puissent être ses écarts accidentels, sera préservée de ces crimineUes et folles spéculations.
Que les idées de la foi sont bien plus hautes et plus pures ! . . . EUe nous enseigne que Dieu seul est la cause et le principe de tout ce qui est, et qu'il renferme en lui, d'une manière infinie, tout ce qu'il communique -d'être et de perfection à la créature. Oui, nous le disons avec amour, Dieu seul donne à toutes choses l'être, le mouvement et la vie ; rien ne subsiste que par lui, rien ne croît etne se perfectioime que par sa vertu, rien ne décroît et ne périt qu'autant que Dieu s'en retire. Dieu se manifeste au dehors par ses œuvres; mais ses œuvres ne sont pas lui, et ce n'est que trèsimparfaitement qu'elles nous manifestent sa glaire. Elles sont de lui et ne subsistent que par lui; mais avant leur production elles n'étiôent rien en «Uasmêmes, elles n'étaient qpue dans la pensée de Dieu; quand elles ont commencé d'être, elles ont dû l'existence à la bonté de Dieu : les hom^mes le loueront comme le vrai et le seul principe de tout bien, ils l'aimeront comme leur Père.
Ces pensées donnent à l'âme les émotions les plus douces; elles la oonsoient dans ses prâies, elles la remplissent d'une espérance céleste, tandis que la métaphysique abstraite d'une fausse philosophie la dessèche. Que Ton nous permette de citer l'escômple d'un homme qui avait perdu la foi, mais qui eutle bonheur de la retrouver, parce qu'il sut^humîtiar'ile-
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i" Tanft IMeu et le prier avec effusion de ccrar. Voici comment M. Delawo-Dubez, conseiller à la cour rqyaie de Mcmtpellier, mort en Tannée 1829, neus raconte iui'inôme sa conversion :
K J'ai vécu sans religion jusqu'à ma soixanto-qua- <t trième année, quelque j'eusse sous les yeux, dans Cl ma famille, des modèles de toutes les vertus chré- « tiennes, et un grand nombre de mes proches parents n qui menaient une vie exemplaire.
« Je fus fixé par ma place à Montpellier, dad)5un « temps où les doctrines irréligieuses y étaient les « opinions dominantes. Cette circ<xislaiice et ma po- « sition isolée, absolument indépendante, devaient « naturellement me confirmer dans mes erreurs. Qui tt m'eût dit que ma raison sialtière s'absôsserait bience tôt jusqu'à adorer, avec une humble foi, des mys- ^ « tères d'une obscurité si impénétrable, si effrayante « pour l'imagination, le scandale de la sagesse hu- « maine, alors que j'avais vieilli dans l'habitude de (( les regarder comme les hochets de la superstition ?
ce Vers la fin de Tannée écoulée, depuis mon chan- « gement de domicile, je me plaisais à faire fréqiiem- <i ment des promenades solitaires dans les environs a de Montpellier. Pendant une de ces promenades, « mes idées se portèrent, je ne sais comment, sur les « jours de mon enfance et de ma première jeunesse, tf Je me rappelai avec délices ce temps d'innocence^t a de bonheur, les soins, les complaisances et Taffec- « tueuse sollicitude de la plus tendre des mères pour <c éloigner de moi les funestes atteintes du mal. Ohl « qu'il fut précieux à mon cœur le souvenir des prina cipattx traits de sa belle vie, consacjpée, jusqu'à la
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n quarante -huitième année, à l'exercice constant de^ (( œuvres de charité et de bienfoisance !
a Mais, quand je fis un retour sur moi-même, quel 0 affligeant contraste accabla mon âme! Les remords « abreuvèrent mon cœur d'amertume ; ils me révélaient a qu'il y a une justice souveraine hors de ce monde. « Des pensées désolantes bouleversaient mon esprit. « 0 la plus tendre des mères, serait-il vrai que cette « éternité de bonheur, dont vous m'avez si souvent « entretenu dans mes premières années, se fût déjà « réalisée pour vous, et que mes opinions inconsidéc( rées me condamnassent à être séparé de vous pour « jamais!... Pour jamais, je serais donc forcé de blas- « phémer et de maudire ce même Dieu qui aurait ré- (( compensé vos mérites d'un bonheur sans me- « sure!
« Entièrement absorbé dans ces réflexions, j'étais^ « parvenu, sans m'en douter, à une distance Irès-rap- « prochée de l'église du séminaire. Comme malgré (( moi, je tombe à genoux devant la grille qui sépare « le vestibule de l'intérieur, et je m'écrie : O Dieu de « ma mère, s'il est vrai que vous soyez; si, comme elle a me l'a assuré, vous êtes la vérité, la sagesse et la « bonté suprêmes, que vous m'ayez fait pour vous, et « que vous entendiez les désirs sincères d'un cœur « malheureux, je vous conjure et vous supplie d'em- « ployer votre puissance à me secourir : montrez-vous « à votre créature; soyez sa lumière et sa vie; tracez- « lui la route pour arriver jusqu'à vous!!!... Mon (f agitation -était extrême, mes larmes coulaient en « abondance. Au bout dd quelques instants, je sens le « calme renaître dans mon âme, et je me relève avec
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« la résolution sincère de chercher la vérité de bonne « foi.
« Peu de jours après, je partis pour Rodez, où je « devais passer le temps des vacances. J'en employai « la plus grande partie à lire les Pensées de Pascal, « celles de Bossuet, divers sermons de Bourdaloue et « de Massillon sur la vérité des dogmes de la religion « chrétienne, et les Confessions de saint Augustin, où je « trouvai des réflexions aussi solides que consolantes « sur la grandeur de la bonté et de la miséricorde de « Dieu.
« Ces lectures réfléchies dissipèrent tous mes doutes a et toutes mes erreurs. De retour à Montpellier, je « m'adressai à un prêtre recommandable par son âge, « ses vertus et ses lumières. Il m'aida, avec une bonté « paternelle et un zèle apostolique, à débrouiller le « chaos de ma vieille conscience ; et, après avoir subi « l'épreuve qu'il jugea convenable, j'eus le bonheur « de remplir mon devoir pascal.
(( Que de larmes j'ai versées alors, et depuis ce beau « jour, sur mes trop longs égarements ! Mais elles « n'ont fait qu'accroître la paix, le calme et le bon- « heur dont je m'étais si longtemps privé. Durant les « longues maladies que j'ai essuyées, la religion est « venue calmer mes douleurs, soulager mes maux et (c me prodiguer les plus douces consolations *. »
< Extrait de Foavrage que M. Dalauro-Dubez a composé sous ce titre : V Athée redevenu chrétien.
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LEÇON VI
loi bvHiniM par le» lumlèMs iMtpreUc» 0t la raison et par la rév«Utfon.
Bappelons-Bous ces belles paroles de Fénélon : a II •<( y aim soleil des esprits* qui les éclaire tous mieux « que le soleil visible n'éclaire les corps. Ce n'est pas <( au dehors que ce soleil de vérité répand ses rayons, <( il habite en chacun de nous« »
Nous n'avons pas à chercher quel est ce soleil, nous-^Ê' le connaissons. Dieu est la lumière qui éclaire tout homme venant dans ce monde; il le fait par une action continue 5ur nous, action qui n'est pas distincte au fond de la création et de la conservation. L'homme n'est intelligent, il n'est raisonnable, que par cette lumière intérieure qui réclaire ; c'est par elle qu'il conçoit la vérité des premiers principes, qu'il s'élève à la connaissance de Dieu, qu'il peut déduire de cette connaissance les lois fondamentales de l'ordre moral, c'est-à-dire ses devoirs à l'égard de Dieu et à l'égard du prochain, ainsi <pie l'usage qu'il doit faire des créatures (^ U Pro- Tidence a mises à sa disposition. Nous appelons imturellcy cette lumière, cette raison, cette faculté de connaître, parce qu'elle est inhérente à notre nature <l'homme; et ainsi nous attribuons à la raison tout ce
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que nous savons, par l'un des moyens de connaître <c[tti ê&oà esk nous ^en vertu de notre cr éation, qui sosat les conditions de notre existence comme êtres raisoniiabteB, tels qae le stm intime, la relatian des sens extérieurs, le raisonfiement et Téviâenee.
Mêm I>idu n'a-l^l i^s d'autres saoyens de £»»us mfitruire qu6 celte lumière naturelle? Nepeu4-ilpas ooœ parlel*, pour bous manifester des vérités plus hautes qua cette lumière seule ne nous donxkera jaiBais, et aussi pour nous rappeler et nous faire imeox eofuprendre d'autres vérités que la raison aurait oufeMées, conîcaé^f^f dénatuirées, bien qu'elles ne soient pas hors de sa portée? Quel homme raisonnable, et lant soit peu attentif, contestera que Dieu ne le puisse? Quoi ! nous nous parlons les uns aux autres, nos èHies 4Be eemmuniquefit jautueUemenit leivs pensées, elles ^ s'inetruident par des eommufiiealions réciproq^ues , eelui qui sait, ^eetgae cekii qui ignore; et Dieu ne pourrait pas communiquer avec nous, nous parler, noue instruire?... Le bon sens ne permet pas d'élever UiiL doute sérieux sur la possibilité de oes commonications divines faites à rhomme.
Yoilà donc la raison et la r évélatioii, deuix iao;f ens dont Dieu, selon l'ordre de sa Providence, se sert po«Lr nous icffiiniire. Plue on y réfléchit, plus auesi on deiKieure eonvatneu que la révélation ^rait un grand Ineiilait alors même q^sbe Dieu ne nous aurait jpee desinié&à un état surnaturel; en second lieu que la réi^tetim était nécessaire m Dieu nous appelait à cet état. En&it^il estineont^table qu'il y a eu des révéla^tieas <ttviûes.
DIEU A INSTRUIT LES HOMMES DÈS LE COMMENCEMENT
Quelques philosophes, peu dignes assurément de ce^ titre, ont prétendu que les premiers hommes ont vécu d'abord sans usage de la parole, sans idées morales, sans religion, sans nul lien de société entre eux, et qu'ils ne sont parvenus à connaître quelques véritésque par de longs et pénibles eflforts. Selon eux, ceshommes auraient donc vécu à la manière des brutes , se disputant les abris qui devaient les défendre des injures de Tair, et les plantes qui devaient leur servir de pâture.
Cet état primitif, désigné sous le nom d'état de nature, n'est que le jeu d'une imagination égarée ; prendre au sérieux ces rêves insensés serait un blasphème contre la Providence. Gardons-nous de penser que celui qui veille sur les oiseaux du ciel et sur les animaux de la terre, et qui donne à chacun la perfection qu'il doit avoir, ait laissé l'homme pendant un temps indéfini sans l'idée de son créateur, sans aucune notion de ses devoirs.
Les premiers hommes sortis immédiatement des mains de Dieu eussent donc été infiniment plus à plaindre quenous, qui, dès notre enfance , avons reçude nos parents les connaissances qui nous étaient le plus essentielles? Ces premiers hommes auraient été mis dans une ignorance plus profonde que celle des Cafres et des Hottentots ; car enfin les sauvages, même les plus abrutis, ont au moins une langue, quelque imparfaite qu'elle soit ; ils ont quelques traditions religieuses; ils ont certaines notions industrielles, et leur activité,
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s'exerçant sur ces éléments, peut les amener à un état meilleur. Mais le premier homme jeté sur la terre, sans connaissance, sans usage de la parole, réduit aux instincts animaux, quel temps eût-il passé avant de s'élever à une idée réfléchie? Quand serait-il sorti de son abrutissement, et parvenu à la connaissance de Dieu, de l'ordre moral, de ses devoirs?
De pareilles suppositions blessent le sens commun ; elles outragent la sagesse, la bonté, la Providence de Dieu. Nous devons donc être persuadés que le premier homme, créé dans la maturité de Tâge, avec la plénitude de ses facultés naturelles, fut immédiatement éclairé par les lumières que le divin soleil des esprits fit pénétrer dans son âme; et qu'usant de ces facultés avec l'intégrité et la vigueur d'une nature que rien n'avait pu altérer, il connut aussitôt son Créateur, le ^ respect, l'adoration, les hommages qu'il lui devait ; il se sentit pénétréde reconnaissance pour les dons qu'il avait reçus de Dieu, et d'amour pour tant de perfections que sa raison découvrait et contemplait dans cette souveraine et infinie majesté.
Si cette lumière intérieure eût toujours brillé d'un éclat aussi vif et aussi pur dans l'esprit du premier homme et de ses descendants, elle leur aurait suffi pour connaître Dieu et les devoirs essentiels de la morale. Mais, si nous réfléchissons attentivement sur les conditions de l'homme dans la vie présente, sur les bornes naturelles de son intelligence^ et les mille causes d'erreur qui peuvent l'égarer; si nous pensons qu'il est destiné à vivre en société, et qu'il faut aux hommes un enseignement public qui les réunisse dans une même religion, nous conclurons, sans hésiter, qu'il
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étsài de 1« sagesse et de la boï^ de Diea de parier ft nos pèr^ par une réyélatio» extérieure/
§ 2. — IL NOUS ÉTAIT AVANTAGEUX QUE DIEU NOtS RévÉLAT LES TÂRFrés QUE NOUS POUVONS ATTEINDEff PàA LA RAIlM)N.
Nous le disions, d'après saint Tfaomas, dane uae des leçons priâeéd^tes, c'était ui^ dispoeifiim salutaire de la divine Providence de irous réftier même les vérités- auxquelles la raison pe^t atteindre, afiA que tous puissent avoir plus facilement la eonnais* sanee de Dien> sans mélai^e de doute ni d'errear^ Si la eonnaissanfie da )a vérité n'est pas à la portéô des bocnmes, de sorte qu'ils puissent la saisir facile* ment, plusieurs en demeureront privés, parce que les préoccupations des intérêts matériels les détourneront d'une étude sérieuse ; si la vérité ne leur est pas présentée avee une pleine certitude, elle aura peu d'influence sur la direction de leur vie, d'autant plus qu'elle aura toujours à lutter contre des inclinations qui tendent au dérèglement ; si elle ne s'impose pas à eqx avec une autorité souveraine, ils la discuteront, ils la confondront avec les oimiions humaines ^ ils ne. l'accepteront pas; les mêmes inclinatiens, lea passions déréglées du cœur, la repousseront comme instinctivement i ils lui opposeront des systèmes^ et jusqu'aux ofâmoQ» le» plus paradoxales ^ les plw absurdes^ plutôt que de se soumettre à son empire^
Voyez plutôt ce qui est arrivé : l'histtHre de la plur part des peuples vous dira ee que devient la vérité religieuse pour les hommes, du moment qu'ils ne la reçoivent plus par un enseignement autorisé, mate
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qu'ils la cherchent par les seules lumières de leur raison naturelle. Y a-t-il une erreur qui n'ait pas eu cours parmi les hommes ? y a-t-il une extraTagance qui ne se soit produite dans les écoles marnes de ceux I que Ton a appelés philosophes ? y a4-il une supers^- I tition en matière de culte qui n'ait pas été acceptée, pratiquée^ justi&ée ? Vous pouTea tous former tme idée de ces aberraticms par ce que noi«3 avons déjà dit des matérialistes, des sceptiques et des panthéistes ; noBS aurons à tous en rapporter bien d'autres preuves, quand nous vous parlerons de ridolfttrie. Oh ! que la raison s'est montrée faible, incertaine^ chancelante, facile à égarer en matière de religion, quand elle n'a pas été retenue et guidée par une au* torité supérieure !... Que les hommes, même les plus instruits et les plus sages, ont été impuissants pour l^mener les peuples à la vérité, quand ils ne leur ont parlé qu^au nom d^ la philosophie !
Il était donc bien eonvenable, il était mofalement nécessaire que Dieu daignât parler aux hommes dès le commencement, et les instruire par la révélation des vérités fondamentales sur lesquelles reposent la religion, la famille et la société.
§ 3. — LA RÉvéLATTON BTAIT ABSOLUMENT NÉCESSAÏRB, SI DIEU VOULAIT NOL^ éLHTVBR A UN ETAT SURNATUREL. — 60KM— I TIONS I>B CBS RÉVÉLATIONS DIVERSES.
La révélation devient nécessaire, d'une absolue nécessité, si Dieu veut nous faire connaître des vérités qui par leur élévation dépassent les limites de l'Intel- I ligence humaine, et qui doivent contribuer à nous-
inspirer une vénération plus profonde, un amour plus pur pour ses infinies perfections ; s'il veut nous faire connaître des faits qui se rattachent soit à notre origine, soit aux desseins particuliers de sa providence sur nous ; s'il veut enfin nous élever à un état plus saint et plus parfait que celui auquel nous appelle notre condition naturelle.
Que de vérités dans la pensée de Dieu qui sont par elles-mômes inaccessibles à la faiblesse d'un esprit créé et borné, comme est l'esprit de l'homme f... Un homme instruit sait bien des choses que l'ignorant ne soupçonne pas ; le savant possède des connaissances étrangères à celui qui n'a qu'une instruction ordinaire. Quelle proportion trouverez-vous entre l'intelligence infinie de Dieu et les connaissances de l'homme même le plus cultivé ?
Nul doute que Dieu n'ait à nous révéler de ces 4ir hautes et profondes vérités, s'il daigne entrer en cornmimication avec nous par une révélation positive. Et ces fïdts dont nous venons de parler, ces faits antérieurs à notre création, ces déterminations de la volonté libre de Dieu sur nos destinées, les moyens qu'il aurait établis pour notre réconciliation avec lui après le péché, comment les connaître sans révélation? La raison ne peut rien ici, car ces faits ne sont pas du domaine de la conscience, ils ne tombent pas sous nos sens, ils ne peuvent être l'objet de la perception intuitive de l'esprit ; on ne peut les savoir que de Dieu même. Lui seul peut nous dire ses desseins, nous manifester le plan de sa providence, nous initier aux secrets de sa bonté toute miséricordieuse à notre égard.
Quelques incrédules, sans contester la possibilité d'une révélation, ont prétendu que ce serait une sorte de contradiction de la part de Dieu, de nous donner la raison et de nous obliger ensuite à croire, avec cette même raison, des mystères tout à fait inintelligibles pour elle. Ainsi raisonnait, entre autres, Jean- Jacques Rousseau, rhomme le plus fier qui fut jamais des prérogatives de sa raison, et qui, par une juste punition de la divine providence, devint fou vers la fin de sa vie. Il prétendait, de plus, que, si Dieu faisait une révélation, il fallait qu'il la fît à chacun de nous en particulier, immédiatement, sans interposer d'autres hommes entre nous et lui.
Singulières prétentions de l'orgueil!... Dieu, vérité infinie, ne peut jamais révéler qu'une doctrine vraie ^et utile; mais il peut arriver que cette doctrine de- /^meure incompréhensible pour nous, en ce sens que nous n'en aurons pas une conception claire et complète. Or comment serait-il contraire à la raison d'admettre une doctrine incontestablement vraie, par cela seul qu'à certains égards elle demeurerait incompréhensible pour nous ? Dans ce monde, le mystère nous entoure de toute part, parce que nous n'avons la connaissance parfaite de rien. En traçant une ligne sur le papier, je sais bien ce que je fais, mais je suis loin de le comprendre parfaitement. Si l'on venait me demander comment mon âme agit sur mon cerveau ; quels sont les nerfs ou les fibres qu'elle met en mouvement ; comment ce mouvement se transmet à l'extrémité de ma main et dirige mes doigts ; comment €ette ligne tracée avec de l'encre sur le papier manifestera à ceux qui la verront l'idée que j'ai voulu
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e^qprimer ;•.. à toutes ces questions et à mille autres semblables que Ton peut faire, que répondrai-je? que répondrait Tboimn^ le plus savant? Rien, si ce n'est que ce sont là des mystères. Pourquoi serionsnous donc surpris que Dieu nous apprit par la révélation des vérités que nous ne comprenons pas?.*.
Toutefois, remarqucms-le bien, ces mystères ne sont pas des formules qui ne présentent aucun sens à l'esprit, sortes d'énigmes ou d'hiéroglyphes indéchiffrables ; ce sont des dogmes que nous entendons, sur lesquels nous pouvons raisonner, mais doDt nous n'avons pas la conception ou l'idée eomplète. Ce sont, en un mot, de ces vérités telles qu'il s'en rencontre dans toutes les sciences, dans la physique, dans las mathématiques, et dans les notions même les plus vulgaires. Sans les pénétrer dans leur substance intime, sans pouvoir en rendre la dernière raison, nous savons pourtant bien les distinguer de toutes les idées qui leur seraient opposées^ ou qui ne tiennent pas à leur essence. Si les mystères de la religion forment un^ classe à part, et^ont mis au-dessus des mystères de la nature, c'est qu'ils nous sont manifestés, non par l'expérience des sens ni par les découvertes de la science, mais par une révélation divine, et qu'ils se rapportent k un ordre de choses supérieur ^^QX concep* tions humaines.
Dieu, par cette révélation, se manifeste à nous tel que nous devons le concevoir, je veux dire comme infini dans ses perfections et impénétrable dans sa nature. Les vérités les plus haui&s elles plus inacces* sibles à notre raison nous font du bien. Il nous faut hm lumière qui nous éclaire et un ordre de provl-
«leaee qui Aoud rdnde meilleurs, en abaissant noire orgueil qui est la grande plaie de iK^tre âme. Nous apprenons à nous humilier [devant les saiz^s obscurités de la ibî, quand nous adhérons, sur la parade -divine, à des vér^s que nous ne eomprenons pas ; et en même temps nous puisM» dans cette foi <les kunîères qui éclairent admirablement notre intelM- ^eooe sur tout ee qu'il nous est le plus arantagevcc de savoir. C'est ainsi, comme l'ont observé de tout temps les saints docteurs et les apologistes du christianisme, c'est ainsi que Dieu se rend vimble, en quelque sorte, par la lumière céleste dont il enviromie 4seux.qui nous parlent en son nom, par les preerres flEiaiâfestes qu'il nous donne de sa révélation, par les biens inappréciables que la foi nous procure; et qcfll demeure caché par la nature imrpénétrable de la doctrine qu'il nous enseigne, et c'est ee qui leiit notre mérite. H y aura toujours assez de clarté pour les âmes humUes ; il y aura toigours assez de nuages et d'obscurité pour les âmes superbes.
C'est sans doute pour suivre cette voie de providence que Dieu n'adresse pas immédiatement à chaeon de nous sa parole, mais qu'il veut nous la faire parvenir par l'intermédiaire d'autres hommes. Dans l'ordre de la nature, il a voulu que l'homme fût enseigné par d'autres hommes ; l'enfant est instruit par «es parents. Il veut aussi que dans l'ordre surnaturel les hommes soient instruits par ceux qu'il a préposés à cet office; par là se mamiiennent mieux l'unité de ia foi et l'humilité du cœur.
L'essentiel pour nous est d'être bien cerfeîns que «eux qui viennent nous parler de la part et au nom
de Dieu ont effectivement reçu de lui leur mission.
Quand Dieu se révèle immédiatement à quelqu'un, comme il fit à Adam, comme il a fait dans la suite à plusieurs patriarches et aux prophètes, il imprime dans l'âme de celui qu'il honore de ces communications un tel sentiment de sa présence, son action sur la créature est si intime, qu'il ne peut y avoir lieu pour elle d'en douter; elle se sent, elle se voit en présence de son maître, elle en reçoit la parole.
Quand Dieu adresse aux peuples un de ces prophètes qu'il a lui-même immédiatement éclairés, il lui donne comme des lettres de crédit, des signes non équivoques de sa mission : ce sont des miracles et des prophéties, ce sont des prodiges qui dénotent une force, une puissance divines, ce sont des vertus héroïques qui ne sont pas des marques moins frappantes de la présence du Saint-Esprit dans ces eavoyés célestes. Alors les hommes écoutent le prédicateur de la vérité, comme ils écouteraient Dieu dont il est l'organe.
Bornons-nous à cette simple indication des signes extérieurs auxquels on reconnaît les révélations divines; nous en parlerons plus en détail dans une leçon sur les miracles.
§ 4. — MOUS NB POUVONS PAS DOUTER QU'lL n't AIT EU DBS LE COBfMBNCBMBNT DES REVELATIONS DIVINES.
La révélation est possible ; elle était très-désirable pour nous ; elle était nécessaire si Dieu daignait nous élever à un état surnaturel. Cette révélation a-t-elle eu lieu? Dieu nous a-t-il parlé? Souverainement libre dans la dispensation de ses dons, Dieu nous a-t-il
communiqué d'autres lumières que celles que nous recevons de lui en vertu de notre création et de notre conservation ; veut-il que nous aspirions à un état plus élevé que celui auquel nous 'donnent droit les simples conditions de notre nature ?
Oui, Dieu a parlé dès le commencement du monde, et il a parlé de nouveau dans ia suite des siècles.
Les peuples les plus anciens ont conservé un souvenir vague de ces révélations, et c'est pour cela qu'ils professaient un si profond respect et une sorte de culte pour l'antiquité. Une institution était d'autant plus vénérable à leurs yeux qu'elle remontait plus près des origines du monde, parce qu^ils croyaient qu'à cette époque les premiers hommes avaient conversé avec les dieux. Platon fait tenir ces discours aux Grecs par les prêtres égyptiens : « Vous autres Grecs, « vous êtes des enfants : il n'y a point de vieillards « dans la Grèce. Votre esprit toujours jeune n'a point « été nourri des opinions anciennes transmises par « l'antique tradition ; vous n'avez point de science <c blanchie par le temps *. » Il supposeque la maxime de Socrate, son maître, était que les a anciens, meil- « leurs que nous et plus proches des dieux, nous a avaient transmis par la tradition des connaissances « sublimes qu'ils tenaient d'eux ^. «Un autre philosophe^ qui ne parut pas avec moins d'éclat que Platon dans ces temps, parle avec le même respect de l'antiquité, tout en lui attribuant de fausses doctrines : « Une très-ancieime tradition de nos pères, dit-il, parti venue sous le voile de la fable à leurs descendants,
* Platon, dans le Timée.
. ' Platon, dans le Philèbe.
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«porte qu'uaa puissao^e diviae est répandue daas ic toute la nature, Oa a, dmxs la s^ûta, ajouté beao- « eoup de choses fabuleuses à cette tradition... Mjm « siy rejetant tout le reste» ou prend uniquement ee « qu'il y a de premier.*, on la regardera justemeiàt « comme divine^.» C'est ain^ que nous connaissofis le « dogme paterned ou ce qui était cru pajr les premiers « hommes'. »
Nous avons une preuve de la révélation primitûce j^us décisive; nous la trouvons dans des monumeote Mstorjques d'une incontestable autorité. De tous las peuples, un seul a conservé l'histoire des temps primitifs, c'est le peuple juif. Chez les autres nations, on trouve bien quelques faits ; mais ils sont isolés ou dénaturés par la fable ; on retrouve des vestiges de traditions ; mais elles sont confondues avec des systèmes incohérents et consignées d'ailleurs dans des livres d'une autorité douteuse. C'est à l'histoire que nous mt conservée les Juife que nous devons d'abord re- «ourir ^.
*' Aristote, MétaphysifUêy liv. XVI, chap. viu.
* En disant que l'on doit recourir à ces monuments vénérables y^vae cûonailire les réyélations faites aux hommes, ii est bien loin ée notre esprit de supposer que tous soieot dans la oéeeisité ée consulter les livres de rAncian et du Nouveau Testameot pour acquérir une connaissance suffisante de la religion. Ceux qui sont en état de les comprendre les liront avec un immense inférôt, et Us en recueilleront un très-grand fruit, pourvu qu'ils ap>portent à cette lecture les dispositions convenables, et 4{u*Us reçoivent les conseils et une direction dont ils ont besoin pour ne -^fliB s'éguer) nais ees Ifectures, non plus que les rectierehes sdentitiques et les discussions critiques, ne sont pour persoant, en particulier, la condition indispensable de Tétude de la religion. 6e n'est point par des livres, c'est par reuseign^neat oral des libres de famille, des patriarches, des prophètes et «des pftsteurs,
RÈTÉLATION Ît53
Dans le Pentateuque, nous trouvons les premiers éléments de la religion telle que Dieu Ta établie et qu'elle subsistera jusqu'à la fin des siècles. Le soleil qui jette ses premiers rayons sur Thorizon n'est pas autre que celui qui brille ensuite en plein midi; l'arbre majestueux qui étend au loin ses branches est le même que l'on vit sortir, comme une humble tige, de son germe. Ainsi la Religion s'est développée successivement, mais elle est demeurée invariablement identique à elle-même.
tt Dans la Loi donnée à Adam, dit TertuUieji,. nous 0 reconnaissoi^ tous les préceptes proclamés ensuite « par Moïse. Dans cette loi primitive donnée 'à Adam « et Eve, loi divine, primordiale, universelle, étaient 4L renfermés tous les préceptes de la loi postérieuie <( qui ont germé en leur temps *. »
4é Nous étudierons avec un respect religieux cette Loi donnée à Adam ; mais il convient de considérer d'abord les monuments où elle a été consignée ; nous consacrerons à cette étude la leçon suivante.
^poe la feiigicm reçue de Diea s'est propagée sur ta teira, et qa'elle s'est transmise de génératioa en géiâration. Le christianisme avait pénétré au milieu de plusieurs peuples, il avait sa feme, sa eoastitution, sa hiérarcliiey son culte^ avant que les éKaUfyas luaseai écrits; les apôtres pnêdsèreat, ils fondèrent des églises avant de mettre dans les évangiles, ou dans les épîtres, une partie des doctrines qu'ils avaient enseignées. Dans les temps juuiBD&, comlneD de siècles ne s'étaient^ls pas écoulés av«at 4|ue Ififi traditions fussent consignées dans des livres histûriqaeft'? J!ncore est-il à observer que, ni à cette époque reculée ni depuis, tant n'a pas été écrit; les traditions orales, transmises par les l^asteers légitimes, suppléent à ce que les livves ne disent; pas ; oons aurons plus tard occasion de revenir sur ce point : U était nécessaire de l'établir dès maintenant pour prévenir de dange- ( flhtsîons.
Traité «oaire les J«£fe.
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LEÇON VII
liTTcs de rAnden et da ifoaveaa Vesuiiiieat : leur autorité historiqae.
Les saintes Écritures sont divisées en deux parties, Y Ancien et le Nouveau Testament, ainsi appelés parce que Tun renferme l'alliance particulière que Dieu avait faite avec le peuple hébreu, par le ministère de Moïse ; l'autre, l'alliance qu'il a faite avec le monde entier, par la médiation de Jésus-Christ.
§ 1. — INDICATION SOMMAIRE DES LIVRES DE L* ANCIEN ET DU NOUVEAU TESTAMENT.
L'Ancien Testament renferme une série de livres historiques qui nous donnent, sans interruption, l'histoire des grands événements relatifs à la religion et au peuple juif, depuis la création du monde jusqu'aux siècles qui ont précédé immédiatement Jésus-Christ. Ce sont : les cinq livres de Moïse, la Genèse, l'Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome, désignés communément sous le nom de Pentateuque; les livres de Josué, des Juges, Ruth, les quatre livres des Rois, les deux livres des Paralipomènes, Tobie, Judith, Esdras, Esther, Job et les deux premiers livres des Machabées. Les livres prophétiques forment une divisiou
non moins importante de l'Ancien Testament ; ils renferment les annonces que Dieu a faites à diverses époques, de ce qui concernait l'état futur de son peuple et surtout le Messie, dont les prophètes n'ont pas cessé de parler. Ces livres renferment aussi des faits historiques du plus haut intérêt, dont la narration est mêlée aux prophéties, de même que les livres historiques nous ont conservé plusieurs prédictions faites par les patriarches. On distingue les quatre grands prophètes, Isaïe, Jérémie, Ézéchiel et Daniel, des petits prophètes, qui sont : Baruch, Osée, Joôl, Amos , Abdias , Jonas , Michée , Nahum , Habacuc, Sophonie, Aggée, Zacharie et Malachie. Ceux-ci nous ont laissé des écrits moins étendus, et c'est le seul motif qui leur a fait donner le nom de petits prophètes»
^ Les Psaumes appartiennent tout à la fois à la partie historique et à la partie prophétique de l'Ancien Testament ; mais on les classe communément parmi les livres sapientiaux, parce qu'ils se composent principalement de prières, de conseils et d'exhortations au service de Dieu, ainsi que les Proverbes^ YEcclésiaste^ la Sagesse, le Cantique des cantiques et l'Ecclésiastique, Le Nouveau Testament nous donne dans les quatre Évangiles de saint Matthieu, de saint Luc, de saint Marc et de saint Jean, et dans les Actes des Apôtres, l'histoire de Notre-Seigneur, sa doctrine, les commencements de l'Église : il contient de plus des lettres ou Épî&es écrites par quelques-uns des Apôtres; quatorze écrites par saint Paul, aux Romains, aux Galates, aux Corinthiens, aux Éphésiens, aux Colossiens, aux Philippiens, aux Thessaloniciens, aux Hé-
breux, à Timotbée, à Tite et à Philémon; deux écrites par saint Pierre aux Juifs dispersés dans les provinces ; une écrite par saint Jacques, une autre écrite par saint Jude, et trois adressées aux fidèles par l'apôtre saint Jean ; la dernière de ces trois lettres est adressée à une pieuse femme nommée Ëlecta. Le même apôtre nous a laissé V Apocalypse j livre moral et prophétique, qui termine le Nouveau Testament.
La société chrétienne, qui considère les livres de TAncien et du Nouveau Testament comme un dépôt infiniment précieux qu'elle a reçu du ciel, a toujours veillé avec un très-grand soin à leur conservation. Dans les premiers siècles, il peut y avoir eu des doutes au sujet de quelques épîtres adressées à des Églises particulières, parce que Ton n'avait pas pu encore constater et faive connaître partout les traditions de# ces Églises, et aussi parce qu'il pouvait y avoir des exemplaires auxquels il manquât quelque chose; mais, aussitôt qu'on eut fait les vérifications avec toute lattention que demandait une affaire si im{)ortante, il fut dressé uin catalogue exact de toutes les saintes Écrituiesu On laissa de côté les relations oql las écrits qu'avaient composés de pieux fidèles, sur ce qu'ils avaient appris des Apôtres ; on condamna sévèrement ceux que des novateurs avaient répandvis sous des noms respectables, pour favoriser leurs systèmes; et tous les vrais chrétiens surent alors queJs étaient les livres que l'Église recevait camoie veaaal des Apôtres.
Le Concile de Trente n'a fait que repreduire cesatalogue fixé dès les premiers siècles, et il a posté k
décret que nous croyons devoir mettre ici : « Le saint « Concile... ayant toujours devant les yeux le dessein « de détruire Terreur et de perpétuer dans l'Église « la pureté de TÉvatigile, promis par les prophètes « dans les saintes Écritures, publié par la bouche « même de Jésus-Christ Notre-Seigneur, Fils de Dieu, a qui, ensuite, envoya ses disciples le prêcher par « toute la terre, comme une source de toute doctrine <( salutaire et des règles des mœurs ; considérant que « cette vérité et cette morale sont renfermées danâ « les livres écrits et dans les traditions orales recula « par les Apôtres de la bouche de Jésus-Christ, ou « des Apôtres eux-mêmes, sous l'inspiration du Saint. « Esprit, et transmises comme de main en main jus- « qu'à nous; reçoit, à l'exemple des Pères ortbo-
^ « doxes, tous les liv res de l'Ancien et du Nouveau.
^ « Testament, parce que tous les deux sont l'ouvrage « du même Dieu i il reçoit aussi les traditions sur. la « foi et sur les mœurs, comme dictées par la bouche « de Jésus-Christ ou par le Saint-Esprit, et ccnser- « vées dans l'Église catholique, par une successioa « non interrompue; il les reçoit avec une égale afiéû- « tion et un même respect *. »
Noos aurons à nous occuper, dans une autre leçon, de rinspiration divine que le Concile attribue aux saintes Écrilures; voyons pour le moment qu^e e^ leur autorité historique '.
^ CottcUe àe Trente, seman lY.
^ L' Anekn Testameat a ét^. écrit en bébre», à l'exceptian d'an pâlit. Bombre de livres qui parurent assez tard, et qai furent composés ea gtee.. Le Nouveau Teslameirt, si on excepte l'ÉvangtSe de saint Matthieu, a été écrit en grec. 11 s'est fait tte noQïbfeusec
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AUTORITÉ DES LIVRES HISTORIQUES DE L' ANCIEN TESTAMENT
L'autorité d'un livre dépend de son authenticité, de son intégrité, et de la véracité de Fauteur qui Ta composé. Tel livre appartient-il à l'auteur dont il porte le nom, ou du moins est-il écrit dans le temps qui lui est assigné?... Nous est-il parvenu dans son intégrité primitive, sans avoir subi d'altération notable?... Le caractère de Fauteur et les circonstances au milieu desquelles il s'est trouvé nous donnent-ils ime garantie suffisante de sa prudence et de sa sincérité, pour que nous devions accepter son récit avec confiance?...
Ces trois questions se présentent naturellement, et de leur solution dépend la valeur d'un livre historique. Or nous pouvons assurer qu'il n'existe pas de livres au monde, qui, sous quelque point de vue qu'on les considère, aient par leur authenticité, par leur intégrité, par la prudence et la bonne foi de l'écrivain, une autorité plus grande que les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament.
versions dans toutes les langues de ces divins livres. Ceux de l'Ancien Testament étaient tous traduits en grec avant la venue de Jésus-Christ, d'après les ordres de Ptolémée, roi d'Egypte, qui voulut en enrichir une bibliothèque qu'il formait à Alexandrie. Le Nouveau Testament a été traduit en latin. Parmi toutes les versions, il y en a une que, depuis un grand nombre de siècles, l'usage général a consacrée, et que le concile de Trente a déclarée authentique, parce qu'elle est conforme à l'original, reproduisant avec tldélité l'a foi, les règles des mœurs et les événe-» ments de l'histoire qu'on lit dans les textes primitifs. Cetle version est connue sous le nom de la VtUgate; l'Église s'en sert dans les offices. i
AUTHEKTICITB DES LIVRES HISTORIQUES
L'authenticité du Pentateuque repose sur le témoignage d'une société nombreuse qui, depuis son origine jusqu'à présent, a constamment vénéré ce livre comme lui ayant été donné par Moïse.
A l'époque où Notre-Seigneur parut, il y a dix-huit siècles, les Juifs étaient répandus hors de la Judée, dans la plupart des régions de l'Asie. Il s'était élevé parmi eux des sectes, il s'était formé des écoles rivales : cependant, malgré leurs dissidences, tous s'accordaient dans le respect que leurs pères leur avaient inspiré pour Moïse et pour le Pentateuque. On n'aurait pas trouvé un seul homme de cette nation qui eût là- ^ dessus une opinion différente : c'est un fait non con- * testé ; c'est aussi notre point de départ.
Trois cents ans auparavant il s'était fait, par les ordres de Ptolémée Philadelphe, roi d'Egypte, une traduction de ces livres, de Thébreu en grec. Cette version^ connue sous le titre de Version de Septante^ fut, selon quelques historieris, l'ouvrage d'un grand nombre de vieillards versés dans l'étude des deux langues, et que le souverain Pontife des Juifs avait désignés.
En remontant de cette époque aux règnes de David et de Salomon, qui vécurent près de mille ans avant Jésus-Christ, on trouve une série de livres historiques et prophétiques, tels que ceux des Machabées, ceux d'Esdras, les Paralipomènesy les jRow, qui nous présentent les états divers par lesquels la nation juive a passé, tantôt jouissant de la paix, tantôt combattue par les peuples voisins, et qui nous ramènent toujours
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à Moïse et à ses livres. La loi de Moïse, et les preuves éclatantes de la miséricorde de Dieu sur son peuple, conservées dans le Pentateuque, sont le texte habituel des prophètes quand il» veulent reprendre le peuple de ses égarements, ou relever ses espérances.
Mais ce qu'il importe d'observer ici, c'est que la nation juive s'est divisée en deux royaumes, immédiatement après la mort de Salomon, dans les premiers jours du règne de son fils Roboam. Dix tribus se séparèrent de ce prince et formèrent le royaume d^Israêl, qui fut dans un état habituel d'hostilité contre les deux autres tribus, qui formèrent le royaume de Juda, ainsi appelé, parce que la tribu de Juda était la plus importante. Or le Pentateuque ne fût pas moins vénéré dans les dix tribus séparées qu'il ne le fut dans Juda. Ces tribus lisaient dans Moïse la condamnation^ de leur schisme, elles trouvaient dans sa législation'* des règles d'une observation difficile ; rien pourtant ne fut capable de le leur faire abandonner, tant était profonde, avant l'époque du schisme, la vénération du peuple entier pour le Pentateuque.
Il existe deux textes du Pentateuque : le texte hébreuy écrit en caractères chaldéens, caractères que les Juifs adoptèrent depuis la captivité de Babylone, et le texte samaritain^ écrit en caractères hébraïques, texte fort ancien, antérieur probablemeut au schisme des dix tribus. Il n'y a pas de différence essentielle entre ces deux textes; Tordre des faits, les epseignements religieux, tout est d'une conformité parfaite ; il n'y a que quelques variantes relatives à des noms propres, à des chiffres sur l'âge des patriarcbea et à quelques détails sans importance.
De cet accord si parfait entre deux nations rivales, on doit conclure que les livres de Moïse étaient reçus par une tradition invariable, remontant à l'origine môme de la législation donnée au peuple hébreu. Il ne fallait rien moins qu'une pareille tradition pour (jue les tribus séparées conservassent ces monuments, elles qui rejetaient tous les autres livres écrits postérieurement à Moïse. Si David ou Salomon eût composé le Pentateuque, peut-on supposer que ces tribus l'eussent admis? Auraient-elles jamais accepté une législation gênante, des traditions qui tendaient toutes à condamner leur schisme, et dont une origine aussi récente aurait facilement découvert l'imposture? Maintenant, si vous remontez au delà du règne de David, vous trouverez sous les Juges une situation qui ne permet pas de supposer Tintroduction de ces livres : on va, par une série d'événements, jusqu'à Josué, sous qui fut fait le partage des terres; jusqu'à Moïse, qui avait conduit le peuple aux limites de la terre promise ; tout se tient dans ces traditions.
Donc, s'il y a quelque chose de certain en histoire, c'est que le Pentateuque, où sont conservées les traditions religieuses des Juii^, vient de Moïse, que ces mêmes Juifs ont constamment considéré comme le législateur de leur nation, sous l'inspiration de Dieu* Moïse vivait quinze cents ans avant Jésus-Christ. C'est à Tan 1491 avant l'ère chrétienne que les meilleurs critiques fixent la sortie du peuple hébreu de l'Egypte et son entrée dans le désert; le Pentateuque offre ainsi une antiquité de plus de trois mille trois cents ans.
Au surplus, cette tradition des Juifs sur l'antiquité
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du Peûtateuque est dans un parfait accord avec le style et le caractère propre de ce livre. On y voit une peinture naturelle des mœurs anciennes» une grande simplicité de narration et tous les indices d'un ouvrage original, contemporain des événements qui y sont racontés. « Si, dans des temps postérieurs, ces (( livres étaient sortis des mains d'un autre écrivain, « qu'aurait fait leur auteur? Maître de sa matière, il « se serait tracé un plan, il aurait mis de Tordre dans « les différentes parties de son ouvrage, il aurait rap- « porté à divers chefs les lois, les faits, la religion. « Dans Moïse, rien de semblable. On voit qu'il écrit « au milieu des événements dont il est le témoin ocu- « laire; les lois sont mêlées aux faits, parce que « souvent im fait donnait lieu à une loi; elles sont « rapportées sans ordre, parce que, faites selon les « occurrences, elles sont écrites aussitôt que publiées. ^ « Ce n'est pas une histoire suivie, composée avec art « et méthode par un homme qui a réfléchi sur les « événements passés, qui les combine et les enchaîne ; (c ce sont les mémoires d'un écrivain qui raconte ce « qu'il voit et ce qu'il fait; de là, ces répétitions, ces a exhortations véhémentes, qui naissent dû fond « même des choses et des événements. Il faudrait « n'avoir aucun goût pour ne pas reconnaître dans « les livres de Moïse le caractère original de législa- « teur 4. »
1 Frayssinous, Conférence sur Moïse eonsidèrè comme auteur du Pentateuque.
2^ l'auteur des livres historiques mérite la plus entière confiance.
Les observations que nous venons de présenter sur l'authenticité du Pentateuque démontrent aussi la vérité des faits consignés dans ce livre. C'est le caractère de Thistorien, c'est la nature, des événements qu'il a transmis, le rapport que ces événements ont à un ordre de choses d'ailleurs connu, que Ton examine, avant tout, pour déterminer le degré de confiance que mérite une histoire.
Dans la Genèse, Moïse a conservé la mémoire de plusieurs faits antérieurs, et dans les quatre derniers livres, il raconte ce qu'il a vu lui-même. Nous dirons bientôt comment il a pu savoir ce qui s'était passé avant lui; ne considérons en ce moment sa narration que relativement aux faits contemporains. Manifestement, il ne pouvait se méprendre sur la réalité des faits, puisque ce sont des faits matériels, d'une haute portée, et qui se sont accomplis sous ses jeux. Moïse ne vécut pas sans doute une quarantaine d'années dans un état habituel de délire qui l'eût mis dans un monde idéal où il aurait cru voir et faire ce qu'il ne voyait pas et ce qu'il ne faisait pas. Impossible donc de supposer qu'il ait pu être trompé lui-même sur ce qu'il raconte. Mais aurait-il conçu le dessein d'induire son peuple en erreur pour le soumettre plus sûrement, en faisant intervenir l'autorité de Dieu? D'autres l'ont fait : l'un des fondateurs de la république romaine prétendait avoir reçu ses lois de je ne sais quelle divinité ; Mahomet, si on l'eût cru sur parole, écrivait les préceptes de l'Alcoran sous la dictée d'un
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ange; combien d'autres impostures de ce genre I... Mais le bon sens ne permet pas de soupçonner une telle supercherie dans Moïse. Le caractère de cet homme, où tout respire la modestie, la crainte de Dieu, l'abnégation, le désintéressement personnel, repousse cette supposition.
Ces considérations mises à part, qui ne voit ici l'invraisemblance, il y a plus, l'impossibilité de la supercherie que l'on voudrait attribuer au législateur des Hébreux? Ses écrits et ses actes nous le représentent comme un homme de génie et d'une rare prudence; sa législation dans un temps aussi reculé en est une preuve incontestable, et elle le met au premier rang des grands hommes de l'antiquité. Ceci supposé, nous demandons s'il est vraisemblable que Moïse, dans le cas où il aurait voulu tromper les Hébreux, eût choisi des faits de la nature de ceux qu'on lit dans le Pentateuque ?... Si quelqu'un osait raconter de tels faits à un peuple, prenant ce môme peuple à témoin de ce qu'il n'aurait pas vu, il en serait contredit et tourné en ridicule comme un visionnaire^ Que serait-ce, si à son récit il ajoutait des faits déshonorants pour ce peuple, et s'il se servait de ces faits pour sanctionner une législation nouvelle et fort onéreuse, à laquelle il prétendrait le soumettre?.*. Dans les temps reculés, leâ sciences étaient moins avancées qu'elles ne le sont aujourd'hui ; mais le bon sens est de tous les siècles : comme aujourd'hui vous ne persuaderiez pas au peuple de Paris que, dans le cours de la semaine passée^ la Seine a cessé de rouler ses eaux, qu'il y a eu ime éclipse de soleil ou qu'il est tombé des nues une manne dont il s'est nourri; Moïse n'aurait pas fait croire non
plus au peuple juif les faits qu'il raconte, si ces faits n'avaient point eu lieu» « On parvient^ dit un auteur, (( au plus haut degré de certitude historique lorsqu'on « ne peut nier des faits qu'en supposant^ je ne dis (f pas dans une nation entière, mais dans un certain « nombre d'individus, une folie complète *. »
RéAte une supposition : Moise se serait étendu avec le peuple pour fabriquer une histoire qui devait dans la suite tourner à sa gloire.. ^ Impossible 1 Com* ment supposer un tel accord entre douze tribus, sans qu'il j ait eu, dans un si grand nombre]de personnesi la moindre opposition» ou qu'une telle imposture n'ait pas laissé dans le sein de la nation un germe de révolte contre le système législatif ? Comment un peuple entier aurait-il consenti à se laisser imposer un joug si dur> bien persuadé d'ailleurs que Dieu» au nom duquel Moï0e parlait, n'avait nullement manifesté ses volontés à cet égard ? Aurait-il permis que parmi ces fables présumées, on en insérât un si grand nombre de déshonorantes pour lui; qu'à chaque page on lui adressât des reproches amers; que Ton sévît avec rigueur contre lui toutes les fois qu'il aurait violé cette législation nouvelle ? Ou il faut abjurer le sens eom* mun, ou il faut avouer que cet accord entre Moïse et le peuple est la chose du monde la moins soutenable.
Concluons que l'auteur du Pentateuque est un historien fidèle des faits contemporains. Quant à, cette partie de son histoire qui concerne les événements antérieurs, depuis la création jusqu'au siècle où vécut
« nUcdtiM à la suite des Pen«6ed de IPtsdkU
Moïse, elle n'est pas moins vénérable à nos yeux. Ici tout se réduit à savoir comment Moïse a pu connaître les traditions primitives, car ce qui a été dit plus haut de son caractère nous est une garantie assurée de sa scrupuleuse fidélité à ne transmettre que des faits bien certains.
. Il faut remarquer d'abord que, quelle que fût la dislance des temps qui séparaient Moïse des faits primittfs, il n'y avait pourtant qu'un petit nombre de générations entre lui et les premiers hommes. Il naquit cent ans après la mort de Jacob ; et, par conséquent, les vieillards de son tempo avaient pu converser avec ce patriarche et ses contemporains. Jacob avait vécu avec Abraham, son aïeul, lequel, à son tour, avait vu les enfants de Noé. Or des enfants de Noé au commencement du monde, il n'y avait qu'une génération intermédiaire, Noé ayant vécu plusieurs siècles avec Mathusalem, et celui-ci ayant vu Adam. Ainsi les traditions anciennes du genre humain et celles de la famille d'Abraham n'étaient pas difficiles à recueillir ; et il ne faut pas être surpris si Moïse parle d'événements reculés comme des choses constantes dont on voyait encore des preuves dans les peuples voisins, a Ceux qui connaissent l'antiquité, dit Bossuet, savent ({ combien les premiers temps étaient soigneux d'éri- « ger des monuments, et avec quel respect ils étaient « conservés. C'était une manière d'écrire l'histoire. « On a même de grandes raisons de croire que l'on » conservait aussi par écrit des mémoires des temps « anciens. Du moins est-il assuré qu'il se faisait des u cantiques que les pères apprenaient à leurs enfants, « cantiques qui, se chantant dans les fêtes et dans les
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« assemblées, perpétuaient la mémoire des actions <( les plus éclatantes des siècles passés K » Aux paroles de Bossuet, nous ajouterons cette réflexion de Pascal : (( Moïse était un habile homme, cela est « clair. Donc s'il eût eu dessein de tromper, il eût fait « en sorte qu'on ne le pût convaincre de tromperie. (( Il a fait tout le contraire. Pourquoi, par exemple, (( a-t-il fait la vie des premiers hommes si longue et « si peu de générations? Il eût pu se cacher dans une « multitude de générations; mais il ne le pouvait pas « en si peu, car ce n'est pas le nombre des années, n mais la multitude des générations qui rend les cho- « ses obscures ^ »
3o INTÉGRITÉ DBS LIVRS& HISTORIQUES DB L' ANCIEN TESTAMENT.
Le Pentateuque est parvenu jusqu'à nous, tel qu'il est sorti des mains de Moïse, sans nulle altération, du moins essentielle. Il se peut qu'il y ait quelques noms de villes changés, et que l'on ait ajouté des noms propres à une généalogie pour la terminer, ou bien quelques mots explicatifs d'un usage qui n'existait plus. On conçoit que ces changements, mis d'abord sur la marge, soient ensuite entrés dans le texte par le fait des copistes ; de pareilles altérations ne portant nullement sur la substance des faits, ni sur la doctrine, ne sont d'aucune conséquence, et il s'en trouve de pareilles dans la plupart des livres anciens. On sait en effet que les livres ne se conservaient que
' Discourt sur V Histoire universelle, II* part., chap. m. ' Pensées de Pascal sur les Juifs et Moïse.
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par des copies maauscritds } or btea diffloileBQient les copies 88 multiplient stod qu'il s'y glisse des fautes. Maisjamais les Juifs^ pénétrés d'^n respect religieux pour leurs livres, n'auraiesit souffert une altération grave; c'eût été un sacrilège à leurs yeux^.
D'ailleurs, nous n'avons pas le droit d'accuser un peuple d'avoir altéré ses livres^ quand nous ne pouvons alléguer m des faits^ ni de grares présomptions en preuve de cette altération. Ici les faits manquent, et, bieû loin d'invoquer des présomptions^ on n'a pas môme ilnè possibilité morale. Il n'était pas possible que cet attentat contre un monument national se commît depuis le schisme des dix tribus^ qui n'auraient certainement pas accepté des additions ou des changements quelconques faits par des ennemis. La division du peuple doûna lieu ft une sorte de contrôle ; et la croyance uniforme des douze tribus aux mêmes faits nous convainc (}ue les traditions n^'ont été altérées, ni dans le royaume de ,tuda, ni dans celui des dix tribus séparées, depuis le règne de David. Cela n'aurait pas eu lieu non plus dans les temps antérieurs sans soulever de graves dissentiments entre les douze tribus indépendantes (les junes des autres, et unies entre elles par le seullieii de la religion et de la législation mosaïque.
Qu'on le remarque bien. Il ne s*agit pas ici d*un livre mystérieux confié à la garde d'un petit nombre de prêtres, et inabordable au commun dé la nation, comme le sont la plupart des livres religieux des anciens peuples. Le Pentateuque devait, par sa nature môme, être habituellement sous les yeux et entre les mains des Juifs. La législ^tiop^ le culte àym^ les droite
des indiTidiis comme ceU]Ë des familles, tout était là^ et m se trouvait pas ailleurSi Là se lisaient les oHglnes delà nation, l'histoire des fïiits qui Tintéressaient da^^ valitag^^ les préceptes qui devaient régler ses modursi Un livre pareil^ répandu par un grand nombre d'exem* plaires dans toutes les cités et presque dans chaque famille, peut-il être facilement altéré en des points essentiels ?
Ces observations peuvent s'appliquer également auit autres livres historiques et prophétiques de l'Ancien Testament : les livres de Josué, des Juges, des Rois ; les prophéties d'isaïe, dé Jérémie, etc.. Ces livrée nous sont en effet parvenus pat l'intermédiaire deà Julfe qui les ont unâhimement et invariablement considérés comkne authentiques, et qui n*ofit pais ac-»cepté ateé moihs de respect les i^éôils qui y sôiit conA tenus.
Il faudrait des preuves bien péremptoites pour détruire, ou môme pour affaiblir l'autorité que donne à des monuments historiques une si imposante tradition, le témoignage constant de tout un peuple. Or là critique la plus exercée, disons môme la plus prévenue et la plus hostile, a bien pu soulever quelques difficultés de détails sur des points accessoires, jamais elle n'a pU donner une raison solide contre l'authenticité de ces livres, ni rendre suspecté la véracité des écrivains qui les ont composés.
Ces livres forment entre eux une chaîne continue de Mis, une histoire suivie : le livre de Josué fait naturellement suite au Penlateuque, et raconte l'accomplissement Abè promesses de Dieu par l'entrée du pédple hébreu dans la terre de Chanaan. Le livre des
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Juges prend l'histoire de ce peuple là où Tavait laissée le livre de Josué, et nous apprend comment les diverses tribus s'établirent dans les provinces que Josué leur avait assignées; leurs combats avec les peuples qui habitaient ces régions, leurs victoires et leurs défaites, selon qu'ils étaient demeurés fidèles à Dieu, ou qu'ils avaient transgressé sa loi. Le livre des Rois explique le changement survenu dans l'état politique du peuple, quand toutes les tribus se mirent sous lé gouvernement d'un roi ; il raconte l'histoire des princes qui se succédèrent, le schisme qui suivit la mort de Salomon, les conséquences funestes de ce schisme, les malheurs du peuple. Les prophètes que Dieu suscita alors nous ont fait connaître les événements les plus mémorables qui précédèrent, accompagnèrent ou suivirent la <îonquète de la Palestine par les puissances étrangères... Tout ainsi se lie, tout s'enchaîne dans l'histoire du peuple de Dieu.
Cependant une histoire si bien suivie, telle qu'on n'en trouve dans aucun autre peuple des temps anciens n'est pas l'œuvre d'un seul écrivain qui l'aurait combinée. Il y a une différence si marquée dans le style et la forme des narrations, des détails circonstanciés sur les mœurs, sur les habitudes du pays, sur des accidents survenus, qu'il est impossible de n'y pas reconnaître l'empreinte d'une main contemporaine : évidemment l'historien rapporte ce qu'U voyait de ses yeux, ce qui se passait de son temps, ou bien il se contentait de copier des monuments conservés par la tradition.
Ce n'est pas tout : ces faits, qui s'enchaînent si naturellement ensemble, et qui sont racontés avec
une simplicité, une candeur qui nous persuadent que l'écrivain n'avait en vue que la vérité, n'ont bien souvent rien d'honorable pour le peuple ; ils lui sont môme très-injurieux. Les historiens, en efifet, qui, d'âge en âge, écrivirent les annales des Juifs, imitèrent l'exemple que leur avait donné Moïse : comme lui ils n'hésitèrent pas à rapporter lés crimes du peuple, son endurcissement, les invectives des prophètes et les châtiments sévères que Dieu exerça contre lui. Quel intérêt des hommes, attachés par affection à leur peuple, auraient-ils eu à nous conserver ces récits? Et le peuple surtout, comment les aurait-il supportés , s'ils n'avaient pas été véritables ?
Étrange inconséquence I Les ennemis de la religion oublient pour les saintes Écritures les règles les plus élémentaires de la critique. Ils refusent de croire à ♦l'authenticité de^es livres, tandis qu'ils ne font pas la moindre difficulté d'en admettre bien d'autres d'une antiquité moins respectable, et dont les auteurs ne peuvent certainement pas inspirer autant de confiance. On a vu des hommes, amateurs passionnés des monuments de l'antiquité, qui allaient cherchant avec des soins infatigables quelques pages de manuscrits échappées au ravages des temps, des tronçons de colonnes, de vieilles inscriptions, dont ils s'applaudissaient d'avoir découvert, ou du moins soupçonné le sens, et qui cependant affectaient le dédain pour les livres des Juifs. Au lieu de les étudier consciencieusement et de s'appliquer à en aplanir les difQcultés qui peuvent s'y rencontrer, comme on en rencontre dans tous les livres anciens, ils se sont efforcés d'exagérer eux-mêmes ces difficultés; ils n'ont pas
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craint d'oppoder à nos livres deâ monumentâ fort postérieurs on date et d'une origine très-incertaine : ils croyaient triompher par là de nos traditions— Ce n'est point ainsi que procède l'amour de la vérité.
§ 3. — AUTORITE DES LIVRES HISTORIQUES t)l) NOUVEAU TESTAMENT.
Poursuivons l'étude que nous avons entréprise sur l'autorité historique de nos Saints livres, et parlons du Nouveau Testament Les monuments qui devaient nous transmettre la réalisation des promesses faites dès l'origine portent avec eux dès signés non moins éclatants de vérité. Dieu a fait briller sur la personne de son Fils adorable, sur les signes extérieurs de sa mission^ tels que ses miracles, Sa résurrection et l'établissement de son Église, une himière vive et pure qul^ doit fixer l'attention du monde entier sur Tavénement du Messie.
Cet avènement, avec les circonstances principales qui l'ont accompagné, nous est rapporté par quatre évangélistes, tous historiens contemporains, auxquels il faut ajouter quatre autres écrivains qui furent aussi disciples du Sauveur et témoins oculaires de ses œuvres, si nous exceptons saint Paul. Les quatre évangélistes sont : saint Matthieu, saint Marc , saint Luc et saint Jean; chacun d'eux a laissé une histoire suivie de Notre^Seigneur. Saint Paul, saint Pierre, saint Jacques et saint Jude, ont adressé aux diverses Églises qu'ils avaient fondées des épttres qui supposent la vérité des Évangiles et la mission divine de Jésus-Christ, avec les miracles qui Tavaient attestée. Tous parlent
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' de 06» grands événemetits comme s'étant passés sous leurs yeiix^ o Nous tous annonçons^ dit saint Jean, « Gd qad nous avons tu de nos propres yeux, ee que « BOUS avons entendu, ce que nous avons pu toucher u de nos mains^ concernant le Verbe de vie qui nous Cl a appâra\ Ce n'est points écrivait saint Pierre^ en « suivant d'ingénieuses fables que nous avons fait <c connaître la puissance et Tavénement de Notre**Sei- « gMur Jésus-^Cbrist, mais c'est après avoir été nousu mêmes les spectateurs de sa majesté*. »
U serait difficile de fixer avec précision le lieu et l'année où furent écrits léd quatre Évangiles et chacune des Épltres des Apôtres ; mais ce dont il est impossible de douter, ce qui ne fut jamais contesté par aucun savant qui se soit occupé sans préjugés de l'histoire deê premiers âges de l'Église, c'est que ces décrits ont tous paru au temps des Apôtres, à une époque par conséquent où les faits qu'ils rapportent étaient etioore présents au souvenir de plusieurs, qui avaient pu les connaître par eux-mômes^ ou les apprendre de témoins oculaires*
L'auteur le plus ancien qui ait écrit une histoire ecclésiastique, Eusèbe» nous donne le catalogue des livres sacrés qu'il dit être reçus d'un consentement universel de toutes les Églises, et dahs ce catalogue il met au premier rang les quatre Évangiles, les Actes des Apôtres et la plupart des Épîtres que la tradition nous a conservées '4 Ëusèbe écrivait son histoire au commencement du quatrième siècle» Longtemps
* I Ëptt. de laint Jean, chap. i, 1.
^ II Eptl. de saint Pierre, chap. x, 16^ p Jfift. eeel.j Uv. 111, chap. xvf*
avant, les docteurs qui, dans le second et le troisième siècle, peu d'années après la mort des derniers disciples de Jésus-Christ, ont soutenu la cause du Christianisme et la pureté de ses doctrines contre les païens et contre les hérétiques, citaient les Évangiles avec une confiance entière, comme des livres parfaitement connus et d'une authenticité non contestée. Saint Irénée, que nous aimons à citer de préférence, parce qu'il a été une des gloires les plus pures de nos églises des Gaules et qu'il touchait de plus près aux temps apostoliques , saint Irénée écrivait dans son livre contre les hérésies : « Telle est la certitude de nos « Évangiles, que les hérétiques eux-mêmes leur ren- « dent témoignage et en empruntent l'autorité pour <( confirmer leur doctrine. Les Ébionites, qui se serti vent du seul Évangile selon saint Matthieu, peuvent « être convaincus, par ce même Évangile, qu'ils ont'^f « des sentiments erronés sur Notre-Seigneur, Mar- « cion, qui retranche plusieurs choses de l'Évangile (( selon saint Luc et blasphème contre Dieu, peut « être réfuté par les endroits mêmes qu'il a conser- « vés. Ceux qui distinguent Jésus d'avec le Christ, qui « disent que Jésus a souffert pendant que le Christ est « demeuré impassible, pourraient se corriger, s'ils li- « saient avec l'amour de la vérité l'Évangile de saint (( Marc qu'ils admettent. Les disciples de Valentin re- « çoivent l'Évangile de saint Jean^ il est donc facile de « leur prouver qu'ils ne disent que des faussetés... <( Or, puisque ceux qui nous contredisent rendent té- « moignage aux Évangiles et s'en servent, la preuve (( que nous en tirons contre eux est invincible \ » 1 Saint Irénëe, liv. III, chap. xi, n* 7.
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Il Tte faut pas demander si ces monuments primitils ont traversé, sans altération notable, les siècles qui nous séparent de l'origine du Christianisme; Dieu y a pourvu en les mettant en même temps sous la garde et le contrôle respectif des amis et des ennemis de son Église. Les fidèles, les pasteurs catholiques, les saints docteurs ont toujours professé une si profonde vénération pour les Évangiles, les Actes et les Épîtres des Apôtres, qu'ils se fussent crus coupables d'un sacrilège s'ils s'étaient permis d'y faire le moindre changement. Quelquefois un mot substitué à un autre, bien que synonyme, a excité de la part des fidèles des réclamations énergiques contre un prédicateur : Tertullien rapporte qu'un prêtre fut déposé pour avoir, par une dévotion mal entendue, publié un ^ écrit sous le nom d'un apôtre. Aussi voit-on la plus ^ parfaite uniformité dans les écrits des saints Pères sur les faits évangéliques qu'ils ont eu occasion de citer.
Alors même que la Religion ne leur eût pas fait un devoir rigoureux de respecter le texte des Évangiles, il leur eût été impossible d'y rien ajouter, d'en rien retrancher qui affectât la substance des faits ou des doctrines, sans s'exposer aux contradictions des ennemis de la foi. Personne n'ignore en efifet que, dès les premiers siècles, les livres sacrés du Christianisme furent répandus partout, et se trouvèrent entre les mains des hérétiques et des philosophes païens. Ceux-ci les lisaient pour y chercher des preuves contre la mission et la divinité de Jésus-Christ ; ceux-là s'efforçaient d'y trouver des textes à l'appui de leurs opinions et la condamnation des enseignements de l'É-
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gUse catholique. Serait-il possible que Ton eût publié de nouveaux récitd en confirmation de la divinité du Christianisme) ou des propositions nouvelles sur le dogme, Èam que ces additions eussent été aperçues^ et si elles étaient aperçues, ceux qui eurent quelque intérêt à les repousser aursie&t-ils gardé le silence ? Sans nul doute^ ils se seraient prévalus de oes ohangemeilts pour convaincre les premiers pasteurs d'imposture^
Le silence que les philosophes païens et les hérétiques ont gardé nous est donc une démonstration péremptoire que jamais nos Écritures n'ont subi d'alté* ration substantielle. Ils ont bien rejeté l'autorité des Évangiles sur les points qui ne s'accordaient pas avec leurs idées ; mais jamais ils ne s'inscrivirent en faux contre l'authenticité de ces livres, jamais ils ne repro^ chèJrent à TÉglise de les avoir fabriqués après la mort ^ des Apôtres, ni de les avoir altérés. Les pluô grands ennemis de la Religion chrétienne traitaient les apôtres d'hommes crédules et superstitieux ; ils expliquaient par la magie les M\3 les plus extraordinaires de la vie de Jésus-Christ ; ils s'efforçaient d'en obscurcii* l'éclat, d'en éluder les consé(|uences par des com* paraisons avec d'auttes faits présumés également miraculeux, et attribués à des sectateurs des dieux du paganisme j ils n'élevaient pas d'objection contre Tau* thentidité des Évangiles.
L'authenticité et l'intégrité des livres du Nouveau Testament ont été rendues plus sensibles encore dans ces dérnierd siècles, par les recherchée que les savant! ont faites de tous les textes connus, et de toutes les versions existantes chez les différents peuples, latiûBi
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é gr6€6« syriens, arabes ^ arméniMs. On a compulsé» dans toutes les bibliothèques» les manuscrits les plus anciens des douse premiers siècles, pour constater les variantes qui existeraient entre eux. Quel a été le résultat de tant d'investigations? On devait s'attendre à trouver^ et l'on a effectivement trouvé des différences ) car il était naturellement impossible que des livres, traduits dans toutes les langues et copiés à la main par des milliers de transcripteurs agissant isolément, fussent à l'abri de ces accidents» dont aucun livre ancien n'a été exempt» avant la découverte de l'impri^ marie* Mais de toutes ces variantes» pas une seule ne porte sur le fond des choses ; il ne s'est pas trouvé une version» pas un manuscrit qui ait pu jeter un doute sur les faits miraculeulc de la vie du Sauveur et
. des Ap6tres» ni sur aucun de nos dogmes* N'est-ce ^ pas» pour nous chrétiens» le sujet d'une grande satis* iaction de voir comment Dieu a veillé sur la conser* vation et l'intégrité des saints livres?
Cette satisfaction devient bien plus gruide quand» ouvrant ces livres, nous respirons le parfum de vérité qui s'en exhale. Ce que les Apôtres racontent» ils Font vu de leurs yeux $ ils l'exposent avec une simplicité, une naïveté» une candeur inimitables ; de sorte qu'il est tout aussi impossible de supposer en eux des hommes victimes de quelque illusion qui les aurait séduits que d'élever un doute sur la sincérité de leur déposition»
Les disciples de Jésus-Christ n'étaient pas des hommes habiles dans les sciences naturelles ; mais leurs écrits, comme leur conduite, montrent qu'ils avaient le sens droit : or» une inesure ordinaire de
sens commun lear suffisait pour ne pas se méprendre sur les faits extérieurs qu'ils nous rapportent. Il ne fallait pas un esprit supérieur, ni la connaissance des lois les plus secrètes de la nature, pour voir que des personnes atteintes de toute sorte de maladies recouvraient une parfaite santé aussitôt que Jésus leur donnait sa bénédiction, ou simplement leur disait : Soyez guéries. Il ne leur en fallait pas davantage pour voir que les pains qu'ils distribuaient à une multitude immense se multipliaient au point que, plusieurs milliers d'hommes et de femmes s'en étant rassasiés, il en restait beaucoup plus encore après cette distribution qu'il n'y en avait auparavant. Que dire de la résurrection des morts, et surtout de celle de Jésus- Christ? Il était naturel que les disciples eussent d'abord de la peine à en croire leurs propres yeux sur ce dernier fait ; et vraisemblablement, s'ils n'a- ^ valent vu Jésus-Christ que dans une apparition fugitive, ils seraient demeurés convaincus qu'ils n'avaient vu qu'un fantôme ; mais, enfin, leur était*il possible de douter sérieusement , quand , après l'avoir vu expirer sur la croix et Tavoir déposé dans un sépulcre, ils trouvaient le tombeau ouvert, et qu'ils voyaient Jésus-Christ venir à eux, converser avec eux, leur permettre de toucher ses plaies, de mettre même leurs doigts dans ses cicatrices? Quand de telles apparitions se réitèrent plusieurs fois, en plein jour, en présence d'un grand nombre de témoins, pendant quarante jours, peut-on y être trompé?
On conviendra sans doute que l'illusion était réellement impossible; mais, l'intérêt, l'ambition, l'enthousiasme, toute autre cause pareille n'aurait-elle pas in-
spire aux Apôtres le dessein de tromper, et d'exploiter a leur profit cette erreur, quand elle serait devenue populaire ?... Lorsqu'un pareil soupçon s'élève sur l'intégrité, sur la bonne foi des témoins, on discute leurs antécédents, leur caractère, l'intérêt qui a pu les mouvoir» les circonâtemces dans lesquelles ils se sont trouvés. Or ici rien ne justifie le soupçon que Ton formerait contre les disciples du Christ, et alors même qu'ils auraient conçu l'idée de tromper le monde, jamais ils n'eussent pu réaliser un dessin de cette nature.
Que l'on se représente quelques hommes de nos campagnes, tels que nos laboureurs, ou des bateliers, hommes sans éducation, sans teinture des lettres et sans fortune; seraient-ils capables de former le dessein ^ de se partager le monde pour raconter des fables, et d'élever sur ces fables tout un système de religion nouvelle? Ce serait une folie à eux d'y penser, et on ne manquerait pas de les surprendre dans ce tissu de mensonges, de les intimider, de les faire tomber en contradiction avec eux-mêmes. Les Apôtres n'eussent pas été plus capables de concevoir par eux-mêmes et de réaliser un semblable dessein..* Mais qu'une telle idée était loin de leur esprit! Qu'on ouvre les Évangiles, onVerra que les Apôtres racontent les faits, même les plus extraordinaires, sans amertune, sans enthousiasme. Leur style sans art est inimitable de naïveté. Ils rapportent aussi ingénument les fautes, et les reproches fréquents que leur adressait Jésus- Christ, que les miracles qu'il opérait...
Si on veut les étudier plus à fond, et connaître le secret mobile qui les dirige, on n'en voit pas d'autre
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que celui d'une ooBvlotloii profcmde et le désir de glorifieT Dieu. Il» ne courent pas après la fortune, eux qui font professioipi de ne rien posséder; la gloire bu^ maine ne parait pas les séduire, eux qui sHndignent des honneurs que l'on voudrait leur pendre, dès que ces honneurs pourraient porter quelque atteinte à la gloire de Dieu ; et, s'ils voient les peuples admirer les prodiges qu'ils ont opérés, ils disent hautement que ces œuvres n'ont pas été faites par leur propre vertu, mais bien par la toute-puissance de Celui dont ils sont les envoyés. Ils ne se montrent pas plus sensibles au plaisir qu'à la fortune ou à Thonneur : leur vie se consume dans les travaux; ils souffrent la faim, la soif, rinjure, les tourments, sans autre perspective que celle des persécutions et de la mort : c'est même ce qui les soutient, n'estimant pas de plus grand bonheur j| que celui de soufifrir et de mourir, pour sceller de leur propre sang l^ sincérité de leur témoignage. Des témoins de cette nature seraient-ils raisonnablement soupçonnés d'avoir voulu nous tromper? Le sens commun ne repousse-t-il pas invinciblement cette supposition ? On connaît le mot de Pascal : t/e crois voloniierê les histoires dont les témoins s» fontégorger.
N'oublions pas, au surplus^ que le témoignage des Apôtres est confirmé par la conduite deleurs ennemis. Les pharisiens et les magistrats leur défendent de prêcher et les font battre de verges; il eût été bien plus simple de les convaincre de mensonge, et par là on aurait assurément ruiné leur autorité parmi les peuples. Pourquoi, par exemple, ne pas faire d'enquête sur la soustraction prétendue du corps de Jésus*Ohrist?
Ce corps avait été confié à la gardp publique, et,
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trois jours après, il ne s'était plus trouvé dans le tombeau, les sceaux étaient brisés, la pierre qui couvrait l'entrée du sépulcre renversée ; il fallait donc s'informer de ce qu'il était devenu. Il convenait également de discuter les miracles que les Apôtres attribuaient à Jésus-Christ, et ceux qu'eux-mêmes passaient pour avoir opérés. On n'a rien fait de semblable. Tandis que les disciples de Jésus-Christ se bornent à raconter des faits qu'ils disent avoir eu lieu publiquement devant la génération actuelle, au milieu des villes, leurs ennemis les enferment comme des malfaiteurs, et ils veulent les faire mourir.
Tout homme raisonnable conclura que l'évidence des feits n'avait pas permis aux Juifs de les contredire, et que, dans l'impossibilité où ils étaient de convaincre les Apôtres de mensonge, ils eurent recours à la violence pour leur fermer la bouche.
VOTE SUR LIS iims REueiEnx dis piupus mitm
Plusieurs peuples, parmi ceux qui ont été livrés aux superstitionsdu paganisme, ont eu des livres religieux. Nous croyons devoir donner ici une indicaticm de ces livres, pour montrer l'incontestable supériorité des divines Écritures.
Les nations du Nord, désignées assez eommunément sous le nom de peuples Scandinaves^ ont quelques traditions écrites dans les Eddas, Ces livres furent ré^ digés en Islande, dans les onzième et douzième siècles de l'ère chrétienne, et après que l'Évangile eut été prêché dans ces pays. Les Eddm sont, quand à la partie religieuse, des recueils de poésie mythologique
et héroïque sur les dieux et les grands homiues : on y trouve quelques traits d*iiistoire mêlés à beaucoup de fables. Tout ce qu'on peut en conclure, c'est que ces peuples étaient livrés, comme les autres, aux erreurs et aux superstitions du polythéisme, avant que le Christianisme leur eût été annoncé. On ignore d'ailleurs si les rédacteurs des Eddas ont consigné ayec fidélité, dans leurs livres, les vieilles traditions de leur pays.
Les Arabes et les Turcs ont VAlcora% que leur a laissé Mahomet, mort au septième siècle de l'ère chrétienne. C'est un mélange de judaïsme, de christianisme, de traditions locales et des idées de Mahomet. Pour se faire passer pour un prophète, il assurait que l'archange Gabriel lui apparaissait, et lui dictait tout ce qu'il devait enseigner aux hommes. Il enseigna, avec le dogme de l'unité de Dieu, celui d'une * prédestination absolue qui ôte toute liberté aux hommes; il promit à ses sectateurs un paradis où ils auraient toutes les jouissances des sens, autorisa la polygamie, et donna l'exemple d'une grande corruption de mœurs.
Les Romains ont eu les Oracles sibyllins, qui.se conservaient au Capitole. Ces oracles concernaient, diton, les futures destinées de la République ; ils prescrivaient les sacrifices, les cérémonies et les fêtes par lesquels il fallait honorer les dieux. Le Sénat faisait consulter ce livre d'oracles dans les occasions importantes ; et quand il eut été brûlé dans un incendie qui consuma une partie du Capitole près d'un siècle avant Jésus-Christ, le Sénat envoya en différentes parties de ntaUe et de la Grèce pour recueillir les vers des
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sibylles qui pourraient se retrouver et en recomposer une nouvelle collection. On ne sait au fond ce que renfermaient ces oracles, car ils n'étaient pas connus du public, et on assure même qu'il y avait une défense, sous peine de mort, de les lire sans la permission du Sénat. Il parut aux deuxième et troisième siècles del'ère chrétienne diverses collections d'oracles sibyllins. Quelques-uns de ces oracles étaient connus depuis longtemps : on a lieu de les croire antérieurs à l'ère chrétienne; les docteurs des premiers siècles les citèrent avec confiance dans leurs disputes avec les philosophes païens. Mais les collections dont nous parlons ici manquaient d'authenticité : on ne tarda pas à s'apercevoir que la plupart des vers dont elles se composaient avaient été faits soit par des juifs, soit par des chrétiens, peut-être par des hérétiques ; et, comme le discernement des oracles authentiques d'avec ceux qui ne l'étaient pas était difScile, on cessa de les citer. Saint Augustm observait, dans son ouvrage de la Cité de Dieu^^ que, comme les prédictions relatives à Jésus-Christ, et attribuées à des païens, peuvent n'être que l'ouvrage de quelques chrétiens, il était plus sûr de n'avoir recours qu'à celles que nous trouvons dans nos diverses Écritures ^ Les Grecs et les Égyptiens avaient des hymnes qui se récitaient dans les cérémonies dès mystères, et dont, par conséquent, les initiés avaient seuls la con- Baissanee. On cite un de ces hymnes, que Ton a pré-
' Liv. XVIII, chap. xlvii.
^ Voyez Mémoire$ de V Académie des intcriptUms,t. XXXIII, édit. in-4« ; Observations sur les recueils de prédictions écrites sous le nom de sibylles, etc.
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tendu venir du poète Orphée, et qui était osante par rUiéropbante ou révélateur de» mystères; mais tout ce qui a été dit mv ce fait est fort incertain ^
Les Perses avaient le Zend^Ave$ta (parole vivante), dont on attribue la rédaction à un Zoroastre, qui selon les calculs les plus probables, vivait du temps de Darius, cinq ou six cents ans avant Jésus-Christ. Plusieurs ont cru qu'il était Juif d'origine ; quielques-uns ont pensé qu'il avait été disciple de quelque prophète; ce ne sont que des conjectures, fondées vraisemblablement sur un assez grand nombre de traditions juives qui se trouvent mêlées dans les livres de Zoroastre. Mais, en suivant les opinions le plus universellement admises par les savants sur Tépoque où il vécut, on est en droit de présumer qu'il aura eu des rapports avec plusieurs savants juifs, et même avec le pitophète Daniel, qui jouissait d'une grande réputation sous les princes mèdes et persans qui avaient subjugué Tempire des Assyriens. Le Zend-Avesta fut traduit pour la première fois en France, dans la dix-huitième siècle, par Anquetil-Duperron ; et alors un docte académicien, Fouoher, qui avait déjà publie plusieurs mémoires sur'la religion des Perses, donna un supplément à ce qu'il avait écrit, pour mettre à profit les lumières que cette traduction pouvait donner sur les principes religieux de Zoroastre. Il dit, dès le prélude de son travail : « J'avais un peu flatté le porfc trait de la religion perse, et, sans en déguiser les (( vices essentiels, je la présentais sous un point de « vue assez philosophique pour donner une grande
I Nouvelle X^om^» ^ ChrUHanitme^ par {^eland, l'f part, ch. vni.
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« idée de son fondateur. Les livres zends m'ouvrent (7 les yeui, et je ne vois pfeisque pluâ rien daud cette rt religion si vantée qui la relève au-dôssuB des autreiS « religions païennes *. »
Ce jugement a paru sévère à d'autres savants, qui trouvent dans Zoroastre des idées plus pures sur la Divinité qu'il ne s'en rencontre dans la plupart des autres éhe% fondateurs ou régulateurs de religions païennes. Tout ce qu'il nous est permis d'en dire, b'est que dans le Zend^Avêm^ il n y a pas un seul fait qui constate l'intervention de BieU dans la religion des Perses; il n'y a pas d'idée de la création ; on n'y trouve pas de prescriptions suffisantes pour le ôulte du Dieu suprême. Ce culte, ne se rapportant immédiatement qu'à des génies bons ou mauvais, émanations du grand Dieu, et à des éléments tels que le feu et l'air, qui, dans la pensée du philosophe, n'étaient peut- .être que des symboles, â dû naturellement faire oublier l'idée du premier principe et jeter le peuple dans l'idolâtrie.
Les Indiens ou Hindous ont les VêdOê où se trouvent des théogonies^ c'est-à-dire les origines des dieUx, des formules de prières et des expiations. Ils pensent que ces Vêda^ ont été apportés à la terre par leur grand Dieu, et rédigés ensuite dans l'état où ils sont par quelque compilateur. On ne voit dans ces livres ni annales, ni chronologie pour fixer la date des faits, ni preuve que la religion particulière des Indiens ait jamais été établie divinement. Ces livres mêlent â des idées sublimée d* Dieu et à des maximes d'une mo-
> Mémoires de V Académie des sciences et belles-lettres j t. XXXIX, p. 090, édil. itl-4».
raie sévère les erreurs du polythéisme et du panthéisme; ils n'expliquent que par des idées inchoérentes comment les dieux supérieurs et inférieurs sont provenus du Dieu suprême, Être absolu, dépourvu de tout attribut spécial, de tout caractère de personnalité, dans Is sein duquel les autres finissent par être absorbés. Les Vêdas renferment en outre des fables dans le genre de celles des Grecs, mais bien plus^xtravagantes.Ondoit en dire autant de plusieurs autres livres écrits par les bouddhistes dont la religion est répandue en Chine, au Thibet, et dans plusieurs autres contrées de l'Asie. Bouddha, leur chef, qu'on dit avoir vécu dans le cinquième siècle avoat l'ère chrétienne , a réformé quelques côtés défectueux des idées religieuses de l'Inde, mais il a laissé subsister Terreur dominante du panthéisme : son dieu principal n'est pas un être personnel, et les hommes, quand ils auront passé par les purifications nécessaires,^ seront absorbés dans cette unité, perdant leur individualité, leur existence propre, ce qui équivaut à leur destruction.
Nous ne pouvons pas déterminer l'époque de la rédaction des Vêdas; selon les uns, ils auraient été écrits près de quatre siècles avant Jésus-Christ ; selon d'autres, il faudrait en reporter la rédaction à deuxou trois siècles plus haut; il y en a même qui leur donnent une plus grande antiquité, et qui sont portés à croire que ces livres ont été faits douze ou treize cents ans avant Jésus-Christ. On peut concilier ces opinions en supposant que les Vêdas n'ont pas été tous rédigés à la même époque, ce qui est très-probable. Il est impossible d'ailleurs de savoir si, depuis leur origine
Digitifed by LjOOQIC
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jusqu'à l'époque récente où les Européens les ont connus, ils n'ont pas subi de graves modifications.
Finissons par un mot sur les livres sacrés des Chinois ou les Kings. Ces livres ont été, sinon composés en grande partie, du moins revus et mis en ordre par Confucius, philosophe mort quatre cent soixante-dixneuf ans avant Jésus-Christ. Ils renferment une morale tirée de Fhistoire de Chine, des rites et d'anciens cantiques. Un empereur les fit brûler deux ou trois siècles avant Jésus-Christ; et on s'efforça, après un certain nombre d'années, de les rétablir, soit de mémoire, soit au moyen de fragments qui s'étaient conservés. Tout ce que les savants nous ont dit de ces livres nous persuade qu'ils ne renferment aucun corps de religion ; il n'y a pas proprement de dogmes, mais seulement une philosophie morale et des cérémonies moitié religieuses, moitié civiles. Bans les livres chinois comme dans les légendes indiennes, on remarque des emprunts faits au christianisme. Ce qui doit d'autant moins nous surprendre, qu'il est aujourd'hu constaté que la religion chrétienne a été introduite dans les Indes et dans la Chine bien longtemps avant que les missionnaires des derniers siècles y aient porté l'Évangile.
Cette simple notice, qui résume les travaux et les observations des savants les plus versés dans Tétude des antiquités, tout incomplète qu'elle soit, montre rincontestable supériorité de nos saintes Écritures sur tous les livres religieux des autres peuples.
Les plus anciens de ces livres, si l'on excepte tout au plus les Vêdas^ ne remontent pas au delà de cinq à six cents ans avant Jésus-Christ. Il y avait près de mille
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ans que Moïse avait formé la législation des Hébreux, . quand Zoroastre et Confucius rédigèrent leurs livres.
Nos Écritures ont toujours été connues du public et elles ont subi, au moins depuis le schisme des dix tribus, un contrôle perpétuel de la part des sectes ennemies^ ce qui a dû empocher toute altération, toute interpolation importante ; les livres sacrés des autres peuples n'ont été connus que de certaines castes; rien ne prouve qu'ils soient tels aujourd'hui qu'ils ont pu être à leur origine. Les savants critiques j ont^ au contraire^ découvert des indices non équivoques d'interpolation«
Nos Écritures, enfin> renferment une histoire suivie et des preuves certaines de l'intervention de Dieu dans l'établissement de la religion, des dogmes et une morale en harmonie parfaite^ Rien de semblable ne se rencontre ailleurs : on ne voit nulle part, dans les monuments du paganisme^ d'histoire suivie, ni d'événements miraculeux sérieusement constatés» ni cet enchaînements de faitS) de dogmes et de morale qui constitue une religion*
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LEÇON VIII
de iMea.
Création du premier homme d'après la Genèse. —Erreurs diverses sur la création et sur les facultés de l'homme.
Nous connaissons nos saints livres : ouvrons dvec respect ces Écritures, monuments vénérables de l'ange tiquité ; nous y retrouverons les premières origines du monde. Vous ne verrez nulle part ailleurs, dans aucune histoire que les hommes aient composée, des récits mieux soutenus, une narration ausôi naïve, une peinture plus fidèle des mœurs ancietmes, tant de pureté et d'élévation dans les pensées, sous l'expression la plus simple. Vous y trouverez, ce qui vous intéresse plus que toute autre chose, comment fUt créé le premier homme, les communications quil a eues avec Dieu, les promesses qu'il en a reçues pour lui et pour ses enfants. Nous pouvons bien sans doute nous élever, par la considération de ce monde, ou môme par la seule pensée de ce que nous sommes, à certaine connaissance d6 Dieu. Mais la raison nous ditélie comment nos premiers parents ont paru sur la terre ? quelle a été la fin dernière dé leur création, et ce que noUs devons être ttoUs-ttiômés selôtt TordrQ
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des desseins de Dieu? Non, la raison se tait devant ces graves questions ; la révélation peut seule les rérésoudre. Or cette révélation est consignée dans les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament. Nous recueillerons d'abord avec une attention religieuse ce que nous disent ces saints livres^ sur le fait même de la création du premier homme, et sur les dons naturels et surnaturels qu'il a reçus de Dieu. Aidés de ces lumières nous pourrons ensuite étudier avec plus de sûreté, ce que la raison, Tétude, notre conscience nous disent de la nature et des facultés de l'homme. De ce double exposé nous tirerons quelques conséquences contre certaines erreurs répandues de nos jours.
§ 1. — CRÂATION DU PRBMIBR HOMME, DONS NATURELS QU'iL REÇOIT DE DIEU.
I. Dieu avait tiré du néant tous les éléments dont Funivers se compose : il les avait coordonnés par sa sagesse ; mais il n'avait rien produit encore qui fût capable de comprendre les beautés du monde, de se comprendre soi-même, et de s'unir à son Créateur par l'intelligence et l'amour. Pour créer un être plus parfait qui répondu à son dessein, il dit : « Faisons « l'homme à notre image et à notre ressemblance, et « qu'il domine sur les poissons de la mer et sur les « oiseaux du ciel, sur les animaux et sur tout ce qui « rampe sur la terre. Dieu créa donc l'homme à son « image, il le créa à l'image de Dieu, il forma son « corps du limon de la terre, il inspira sur sa face un (( soufQe de vie, et l'homme devint une âme vivante.
CRÉATION DE L^HOMME
« Dieu dit ensuite : Il n'est pas bon que rhomme de- (c meure seul, faisons-lui une aide semblable à lui. « Le Seigneur envoya alors à Adam un profond soma meil, et quand il fut endormi, il tira une de ses « côtes, et à la place il mit de la chair ; et de cette « côte il forma le corps de la femme, qu'il donna c( pour compagne à Adam ^ »
Telle est, dans sa simplicité, le récit que la Genèse nous donne de la création de l'homme et de la femme ; récit qui nous fait mieux connaître la nature et les grandeurs de l'homme que tout ce que les philosophes en ont jamais dit.
On voit d'abord la distance immense qui sépare l'homme des autres êtres sensibles que Dieu a produits en créant le monde. Quand il a voulu créer la lumière, les plantes, le soleil, les animaux. Dieu a fait en- ^l^tendre une parole de commandement: Que la lumière soit... que la terre produise des plantes,... et aussitôt tout a été fait par la vertu de cette parole puissante. Quand il veut créer l'homme, il prend conseil en lui-môme, il s'arrête dans la contemplation de l'œuvre excellente qu'il médite, il prend le modèle, non sur les êtres même les plus parfaits dont il avait enrichi le monde, non pas même sur les anges, mais il dit : Faisons l'homme a notre image et a notre ressemblance.
Nous comprenons dès lors pourquoi l'homme parut le dernier dans l'ordre de la création : le monde étant fait pour lui, qui seul devait exercer son empire sur la terre, il convenait que tout fût fini et dis-
ï Genèse, i, 26; ii, 7, 8,
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posé à ses usages, avant qu'il y fût introduit. Nous*' comprenons surtout la grandeur de cette créature nouvelle par la distinction de son âme d'avec le eorps; de l'âme, qui portera en elle l'empreinte de Dieu*
Ce n'est point par son corps, par cette partie sensible formée du limon de la terre, que l'homme est fait à l'image de Dieu, mais bien par Tâme, qui donne au corps le mouvement et la vie, et que Dieu a produite immédiatement, en répandant sur Adam un souffle dévie. « Souvenons-nous, dit à ce sujet Bossuet, a que Moïse propose à des hommes charnels, par des (( images sensibles, des vérités pures et intellectuelles. « Ne croyons pas que Dieu souffle à la manière des « animaux ; ne croyons pas que notre âme soit un air (( subtil ni ime vapeur déliée. Le soufQe que Dieu « inspire n'est ni air ni vapeur ; ne croyons pas que c( notre âme soit une portion de la nature divine,^ u comme l'ont rêvé quelques philosophes. Dieu n'est « pas un tout qui se partage. L'âme n'est rien de la « nature divine ; elle est seulement faite à l'image (( et ressemblance de la nature divine, une chose qui (( doit toujours demeurer unie à celui qui l'a formée ; w c'est ce que veut dire le souffle divin, c'est ce que u nous représente cet esprit de vie *. »
La Genèse, après avoir rapporté l'histoire de la création, ajoute : « Le Seigneur Dieu prit donc <( l'homme et le mit dans le paradis de délices, afin <( qu'il le cultivât et qu'il le gardât. Il lui fit aussi un « commandement et lui dit : Mangez de tous les fruits u des arbres du paradis, mais ne mangez pas du fruit
^ Bossuet. Diuowri sur l'histoire universelle, II« part.» chap. i.
Il " CRÉATION DE l'hOMMB 143
« de l'arbre de la science du bien et du mal, car, le « jfiqj|où vous en mangerez, vous mourrez de mort.... « Le seigneur Dieu ayant donc formé de la terre tous les « animaux terrestres et tous les oiseaux du ciel, il les «c amena à Adam, afin qu'il vît comment il les appel- « ierait, car le nom qu'Adam donna à chacun des « animaux est son nom même ; et Adam appela d'un « nom qui leur convenait tous les animaux ; les oi- « seaux du ciel et les bètes de la terre. Le Seigneur « envoya à Adam un sommeil profond, et, lorsqu'il « était endormi, il tira une de ses côtes, et de cette « côte qu'il avait tirée d'Adam, il forma la femme et « la présenta à Adam ; et Adam dit : Voilà mainte- « nant l'os de mes os et la chair de ma chair ; elle « sera appelée virago, parce qu'elle a été prise de ^« l'homme. C'est pourquoi l'homme quittera son père ^a et sa mère, et s'attachera à son épouse, et ils seront (( deux dans une même chair ^ »
A ces paroles de la Genèse, ajoutons celles du livre de VEcclésiasiique: « Dieu a créé l'homme de la terre, « et il Ta formé à son image, et il l'a revêtu de force a selon sa nature. Il lui à marqué le temps et le nom- « bre de ses jours, et lui a donné pouvoir sur tout « ce qui est sur la terre. Il l'a fait craindre de toute « chair, et lui a donné l'empire sur les bêtes et sur les « oiseaux. Il lui a créé de sa substance une aide sem- « blable à lui. Il leur a donné le discernement, une « langue, des yeux, des oreilles, un esprit pour pena ser, et il les a remplis de la lumière et de Fintelli- « gence. Il a créé en eux la science de l'esprit, il a
' Genèse, chap. ii, 15-24.
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« rempli leur cœur de sens, et il leur a fait voir les « biens et les maux ; il a fait luire son œil suj^Jteur « cœur, pour leur montrer la grandeur de ses œuvres, « afin qu'ils glorifient la sainteté de son nom, et qu'ils (( publient la magnificence de ses œuvres. Il leur a « prescrit Tordre de leur conduite, et il leur a donné « en héritage la loi de la vie. Ils ont vu de leurs yeux « les merveilles de sa gloire, et ils ont eu Thonneur « d'entendre de leurs oreilles sa voix, et il leur a dit : « Ayez soin de fuir toutes sortes d'iniquités K »
II. Dans le récit qu'on vient de lire, nous voj'^ons Adam sortir des mains de Dieu, non à l'état d'enfance mais dans la maturité de Tâge, dans toute la force et la grandeur destinées à sa nature, avec la pleine jouissance de ses facultés intellectuelles et physiques.
Il fallait à Adam des connaissances bien étendues ^ pour qu'il fût en état de donner à chacun des animaux "* le nom qui leur convenait; et qui, selon ^l'interprétation commune, exprimait exactement sa nature et ses diverses qualités, ill devait pour cela avoir des notions générales sur ce qui distingue et caractérise les genres et les espèces, leurs propriétés, leurs aptitudes ; et les appliquer sans hésitation à chaque individu, à chaque espèce, à mesure qu'ils se présentaient devant lui ; car sans ces idées, il n'aurait pas pu attribuer à chacun des animaux un nom qui lui fût propre. <« Ne passez pas légèrement sur cet endroit, « nous dit saint Jean Chrysostome, mais considérez « quelle sagesse et quel savoir il fallut à Adam pour « donner aux oiseaux comme aux reptiles, aux bêtes
' Ecclésiastique, chap. xvii, l-ll,
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« féroees comme aux bétes de somme, en un mot à ((•<|toute espèce d'animaux, le nom qui convenait à fi maeuû d'eux et^ caractérisait sa nature. Admirez « quelle fut la puissance de ce souffle répandu sur sa « face, et quelle fut Téminence du savoir que le Sei- « gneur donna au principe immatériel dont il l'aie ïiiina '. »
Adam dut connaître aussi le monde végétal que Dieu avait soumis à son empire ; et les lois de l'agri- Gulture, qu'il devait appliquer à la culture du paradis terrestre. Sous ce rapport comme en ce qui ccmceme le règne animal, les docteurs catholiques pensent que tout ce que Thomme peut acquérir de sciences naturelles par la force de son génie, fut connu d'Adam.
Un esprit aussi orné de science humaine était bien plus éclairé dans les choses d'un ordre supérieur. Adam connut Dieu, les lois de l'ordre moral, les rapports de dépendance dans lesquels toute créature raisonnable doit se tenir envers son Créateur. Sans ces lumières, il n'aurait point compris la portée morale des permissions que Dieu lui avait données relative-ment à Tusage des créatures, et de. la défense qu'il lui fit de manger des fruits de tel arbre. Déplus, Adam sut parler dès le ^premier jour de son existence, et il le fit avec autant de facilité que d'exactitude et de précision. La preuve en est péremptoire : car ce fut peu de moments après son entrée dans le paradis terrestre qu'il donna des noms à chacun des animaux qui lui furent présentés, et qu'il tint le discours rapporté par la Genèse sur l'origine de la femme, sur les
• Homélie XIV sur la G«nèse.
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lais qui régîSBefii la fn wUa, ût toa 49woi«s respectif» des époux.
Gottiueut le premier boiiuafte..a-t-il acquis tout da scienae, et le donnatarel de Im (mosmmq/nk&r par la parole? Uine peut venir à Fes^cit cte persoime 4e^sup* peser quaîLjappnt.à pws^ et à parler, qa'il acquit tant de connaissances, tant de noms, et les règles de la ayntaKQ^^par ison Irawii^^m' l'étiuie ^ la réfieidon. Le i«Bps>lii& 4U m»qué ; H|ueUe qjie pût être l'activ3lé.de sw èwt^iW la ipfm ^&^m^ iD(ettîi09noe,.il était hfliffî'fffUfff"^^ ifotpossîiblie que, dws jw j9ur, il se roiMitt compte des idées pivai»iè9^s quiiconstituei^t l& £Mui4ela raisoiBt, et que pffoaéflwt.par voie d!ûbser- ^caïkiiiAet de ral60)m6M»eftt, du tomu: k Ymoimmif il acquit to soieMe (dwt nous le 1f^w^ dwft«r des. pfcnvfiB si feappai^aB.
Sttpposecar^oa q»eDiau Im «dpjnt toutes o^ béâtes par la çarake, jpar um eoseignemeot ^leffbal? L'É- (HÎtuM fiainte ne le «dM paaj eette suppo^itU^n wwiqpe de ymseoikbUuice. I.«t. parole et )e$..aatffes mgûm extérîcMdrs im 9»mfoU rdooMner la pivamii»^ j^^isée.» parc» ^ue^ pdup coNapl^eadf^ ces isign^s , il &ttt affoir d'abord qitetqiies noUws. UMiz ym bommo m ffoXm psésMoe^àrétat àHfpmnmoe ^mplèto, pnm de toute idée et doué seutocaeat de ia f^uUé de cojwpceaiire^; vous lui pmie^ voyais votre pairole, qpue Iw difa^reUe ? UfeiateAdra âes sof^, il prouvera qiketeiiie aeMa^s.;. iU 9'awa .p^ d'idées, il «e se mettra pas ea irapiiort :iutaUealu.el mm nom. Noo, si rjfm n'ace^K^e î la parole que sa vertu prepi^^et xia* turelle, si Ton ne suppose à l'intérieur aucune illumination, il est impossible çpi^ l^opme tn ri^çoive
attb>6 chose que 4d8 s^ssiKtkineu Bira^tn^u eafin que Qimi aKaeba aux ^quefaïae^ paroles eK.t6riaur6B qu'il, ptoaeuça la yertu fisâraonleMae â'éciairer <iiis£ant«^-. ment le ppem^p hanMne, de lui appsrendreusie laugue,» de lui former une gyutane, de.lui âonuer roe Dombre eensidérablede mots imt il eut beaoin pour parler» et qu'il employa avee taut de faoilité et d'intelÙ^iu^e foeJques heures seulemeut après ea oréatiôu? Ge.i»ira^ u-eat aseurém^^ pas iiaposaibie à,la toui|er«|>ws* sanoe de Dieu; mais rien md îihuib dit que Dieu ait Twlur€qpérer; 1^ plus.do(4e0 interprètes des saiiirtea Beritv^res ne roni pas supposé^ il ^ »n toul ipcôat invraisemblable.
Concluons qu'Adam reçut de Dieu, au moment et en vertu de l^ création, la pensée eila parolat^comna^ il en reçut Tâme et le corps. L'enfant apprend graduellement à parler, parce qu'il est enfant ; Adam usa spontanément de la parole, fiaree qRi'il futietéé^aneo la pItoHude de eesfacuUés ptr^queB'iet^înteUeotueUea^ saehant ^Btenére et pai\ler. B i^eçixt de Bieu «n lespcit acibr et pâaéfevaat tpi, m^m l'action de la iumière in-«* térieure qui l'éclairait, vit des preioiers ptiaeipAS e^ da&s les principes les ccHiséquences vqui s'en dédui*. seat; il eut donc des idées nettes et presses; sim or*^ gane mcal était a 1 état le pkis pur, le fkm flexihle, l6|>lus parfait; ileentit le besain de produire au de-^ hovs les idées qu'ilavait dans l'esprit, et lessefitiraents qui ranimaient; il entendit Dieu parler; il posséda donc dès lord tûiAtesi les conditions «de la parole, et il
« Représentons-nous l'état réel de l'homme sortant « fies mains de Dieu, » nous dit uipi savant dfetingué
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dont nous aimons à emprunter ici les paroles, parce qu'elles rendent bien notre pensée, « son corps «st « dans la plénitude de la force^ son esprit est inondé « d'une lumière intérieure qui lui manifeste les idées, « les principes, les vérités nécessaires. Il a devant « lui une nature merveilleuse dont il comprend le « langage muet. Cette vie qui circule autour de lui/ « riche et abondante, il la retrouve en lui-même, et il « se sent prêtre et roi de cette création. Dans ce mo- « ment suprême d'inspiration, sa langue se délie, la « parole s'échappe de ses lèvres, et cette parole est « un hymne d'adoration et d'amour qu'il adresse «a « Père de la vie *. »
DONS SURNATURELS QUE LE PREMIER HOMME A REÇUS DE DIEU
Avons-nous dit tous les dons qu'Adam reçut de Dieu? Avons-nous suffisamment expliqué ces paroles du livre de V Ecclésiastique : Dieu les a remplis de la lumière de l'intelligence^ il a rempli leur cceur de sens et il leur a montré les biens et les maux; il a fait luire son œil sur leur cœur pour leur montrer la grandeur de ses œuvres^ afin qu'ils glorifient la sainteté de leur nom?... (Ch. xvn.)
Ces paroles ont un sens plus élevé et plus profond que nous n'avons pas encore médité. Indiquons-le du moins en peu de mots, il sera mieux compris dans la suite.
Dieu révéla à nos premiers parents beaucoup de vérités qu'ils n'auraient jamais connues par les seules
> PhilosopfUe et Religion, par M. l'abbé Maret, XV» leçon, Nature et Origine de la parole.
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lumières naturelles de la raison, et il leur manifesta les secrets de sa providence sur eux. Non-seulement il leur apprit, dans les entretiens dont il les honora, les circonstances du fait de la création telles que la Genèse les rapporte ; mais il leur apprit beaucoup de vérités qui les éclairèrent merveilleusement sur les fins de la création, sur Tusage qu'ils devaient faire des « créatures « et surtout sur leurs destinées futures.
Adam et Eve surent par ces révélations divines qu'ils ne passeraient sur la terre qu'un temps limité, et destiné aux épreuves auxquelles la volonté souverainement sage et bonne de leur Créateur devait les soumettre. Ils £»irent que, s'ils étaient fidèles, ils ne mourraient pas; mais que, parvenus au terme de ces épreuves, ils seraient transportés dans un monde meilleur où ils jouiraient éternellement de la vue de Dieu; qu'alors, à cette simple connaissance qu'ils avaient de Dieu dans la vie présente, où ils ne le connaissaient que par sa parole, par les raisonnements de leur esprit, par le spectacle du monde où quelques-unes des perfections divines viennent se réfléchir comme dans un miroir, succéderait i^ne vue directe, immédiate de Dieu; qu'ils le contempleraient non pas seulement dans ses œuvres, mais qu'ils le verraient tel qu'il est en lui-môme ; en un mot, qu'ils le verraient face à faee^ et que dans cette vue ils jouiraient éternellement avec lui d'un bonheur inaltérable.
En même temps que Dieu éclairait l'intelligence de nos premiers parents en leur découvrant ces desseins d'une miséricorde ineffable, il touchait leur cœur et
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les saiHîtifiait poar le remplie de respérance ém . biens éternels, et ranimer d'une charité pure*
Adam et Eve étalent donc heureux, autant qu'il. eïit possible à Tbofimie d'être heureux sur k terre. Us aspiraient à une pleine possession de Dieu, et iiss^umssaient à lui par les sentimenls d'un amour qaà devait un jour se consommer dans le eiiel. Qui autait troublé leur pab^? ils n'a^tenl rien à craindre des animaux qui tous étaient soumis à leur empire, n» de l'intempérie des saimms que Dieu avait mises dans une proportion parftdte a^ec les besmn» de la vie présente* Il ne s-élevaiten eiËX, de la^ partie iBféd*ieurey aneun de ces mouvements désordoonésquitroubtent la raison et comprometteni l'ianoee&ee du eosur : ow, tant que les hommes furent soumis à Sieu^ les smb lèrent soumis à la volonté.
Tout alors était dans l'ordre» Malheurmisenidnt le ^ péobé, une curiosité indiserète suivie é*\m désir <»^goeilleux d'élévation et de la révolte c&èXt^ IM^ fit perdre à nos parents 1^ btmheur a^ee rinneemce. Bieu les punit sévèremmt, â les privtade sa^ gi^èee, et il les soumit, eux et leur postérité, am^e misèfes de la vie et à la m^rt ; mais^ parce qu'il ne voulait paS' les perdre, il usa de miséricorde du milieu môme de ans justes rigiï<eiirs ; il leur offrit le panteni, en lew promettant un médiatew. Adamf cmtàr ces promasn^ ; il televB par Tespérasee son àfiie abattue, ouvrit son 4K»i^ au repentir, et remim en grâce av^a Dieu.
Nous avons dit brièvement les dons naturels qao l>ieu a&itsàrrhoffime enk créant, et les dons surnaturels dont il voukafi Forner en vue dea desseina qu'il aviât connus sur laK Nou9 vendons ailte^»r^ diuor vokb
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«xplication un peu plus développée du symbole chrétien, que rhomme fut justement dépouillé de ces dons surnaturels par suite de son péché, et qu'il a été réconcilié avec Dieu par la médiation de Jésus-Christ notre rédempteur i. Il nous paraît utile de nous arrêter sur ce qui vient d'être dit de la création de l'homme, pour considérer plus attentivement sa na- We eft SES f^fifùltés', étf.gmir dSduire de ces* notibws des conséquences contre plusieurs erreurs contemporaines. Usera facile, en comparant la doctiine primitive et les données d'uoe sage philosophie, ane&les opinions que des sophistes modernes s'efforcent de répandre dans le public, de voir où est la vraie di'l^té, en quoi consiste la solide grandeur de l'homme*
' Tome II, leçons XV et XVI. — Explication du Symbole sur ^ Ift création et sur le péché originel.
LEÇON IX
nature de momme. — l^e» lieaUé^ q«*ll a reçnei de Bien dans sa créatioii*
Nous rappelions dès la seconde leçon cette touchante prière que saint Augustin adressait à Dieu : Que je vous connaisse, Seigneur, et que je me connaisse moi-même. Il a plu à Dieii de se manifester à nous et de nous dire ce qu'il est : il nous a dit aussi ce qu'il a fait en nous créant, ce que nous sommes par le fait de notre création. A mesure que nous avancerons dans rétude de la Religion, nous connaîtrons mieux les perfections de Dieu, sa sainteté, sa bonté, sa miséricorde ; nous nous connaîtrons bien mieux aussi nousmêmes. En attendant ces manifestations plus étendues, recueillons-nous au souvenir de ce que la leçon précédente nous a dit de la création du premier homme; nous verrons, avec une bien douce et bien légitime satisfaction, combien la révélation extérieure répond^ à l'idée que la conscience que nous avons de nousmême et la raison nous donnent de notre nature.
§ 1. — DISTINCTION DE l'aME ET DU CORPS.
Que chacun de nous se mette donc en présence de lui-même et se fasse cette question : Que ?uis-je? qu'est-ce que l'homme?
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L'homme est tout à la fois esprit et corps; c'est une intelligence unie à des organes, par des liens aussi intimes que mystérieux.
Le corps est une œuvre d'une grande perfection. Sous quelque point de vue qu'on le considère, même dans ses plus petites parties, môme dans ses cheveux, on y découvre un art infini. Cependant ce corps, quelles que soient la beauté et la perfection de ses formes, n'est pas ce qu'il y a de principal en nous ; c'est notre âme surtout qu'il faut considérer, l'âme qui donne au corps le mouvement et la vie, l'âme qui, bien qu'elle soit invisible, nous est cependant mieux connue que le corps, au point qu'il nous serait plus impossible de douter si nous avons une âme que de révoquer en doute si nous avons un corps.
L'âme n'est rien de ce qui se voit ni de ce qui tombe sous les sens ; ce n'est pas un air subtil, comme l'ont rêvé quelques anciens; ce n'est pas un fluide, comme l'ont soutenu des matérialistes modernes : c'est une substance simple, ayant en elle-même le principe de son activité. Quand je pense à moi, j'ai le sens intime ou la conscience de mon existence, comme être spirituel. Je me distingue des objets qui m'entourent et je sens ma supériorité sur eux. Ces objets, quelque grands et magnifiques, quelque déliés et subtils qu'on veuille les supposer, ne sont en réalité qu'une matière inerte, incapable de se mouvoir, et je trouve en moi une spontanéité libre qui me fait agir, une intelligence qui raisonne, une force de volonté qui se dé- . termine et applique à mon usage les éléments de ce monde. Je distingue également mon âme de mon corps : ce moi dont j'ai un sentiment si profond, ce
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n'est ni ma tète, ni mon htm^ ni> nieid pieân, ni mon eerveiuiy ni tout mon corps eneemMev car je dis ma tête, mon cerveau, mon corps, ce qtti Mippose que ce eorps m'appartient et qu'il j. a par craséquent dans rhoffime quelque chose de distinct du corps et qui Itii «st supérieur.
D'où nous viendrait ce sentiment intime du mot, qui nous aurait suggéré l'idée d'un principe spiritud, auquel tout le reste en nous se rapporte, si ce principe n'existait pas? Évidemment un sentiment de cette nature, une idée si distincte, ne peut venir des sens : 6e qui est matière n'inspire pas ce sentiment, ne donne pas l'idée d'une substance immatérielle ; ce ne peut être que l'âme se révélant à elle, et symd conisoienee d'elle-même.
« Si nous sommes tout corps et tout nature, dit « quelque part Bossuet, comment pouvons-nous oona eevoir un pur esprit, et comment avons-nous pm « seulement en ingénierie nom?... Je sais que notre « faible imagination, ne pouvant soutenir une idée <( si pure, Im présente toujoum quelque petit ooipe « pour la revêtir. Mais, après qu'elle a fait son der- (c nier effort pour rendre les esprits bien subtil» et « bien délié», ne sentez^vous pas en même temps <( qu'il sort dli fond de notre âme um lumière céleste « qui dissipe tous les fentômes, si minées et si déli- « cats que nou» ayons pu les figurer ? Si vous la pres^ « sez davantage, el que vous lui âenftaadiez^ ce que (c^ c'est, une voix {^élèvera du fond che l'âme : Je ne « sais P9A ce que c'est; mais néanmoins oe n'est pas « cela. Quelle force, quelle énergie, queUe secrète « vertu sent en dle^même cette âme pour se corroder
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« et se démentir elle-mftcûe ? Qui ne vdt qa'iî y a* en « elle un reifôortcacbé qui n'aigtt pas encore de tcfWé « sa force, et lequel, qttoiqtiHl sôit contraint, (fd^ « qu'il n'ait pas son mouvement libre, ftiit Bien Vôfr, « par une certaine vigueur, qu'il n^ tient pas tôt* « entier à la matière, et qu'il est comme attechi&pàt' « sa pointe à quelque principe plus haut*? »
L'âme se révèle encore par ses effets, par des opérations qui lui sont propres.
Nous pensons, nous raisonnons, tantôt sur des ob*-^ jets qui frappent nos sens, tantôt sur des rérités qui ne présentent rien de matériel, comme sur la boht^; sur la justice ; nous concevons le sentiment du p&i^r ou de là peine, nous en avons l'idée. Ce sont tfes opérations de chaque moment ; il faut bien qu'elles aient une cause qui les produise, et il faut qu'il y aîb lïtt rapport entre la cause et lés eflfetô. Qu'est-ce dont qui pense? qu'est-ce donc qui raisonne? qu'ést-cef qui compose les idées ? qui a la notion dû plaisir ou de la douleur? Ces idées, ces raisonnements, ne sont pas formés par le corps. Cô n'est ni Toreille, ni l'œil qui voit la vérité, qui raisonne, qui veut ou ne veut pas. Serait-ce le cerveau? Mws le cerveau, quelle que soit sa' forme et la délicatesse de ses tissus, n'est après tout que de la matière. Eh bien, ce serait à cette matière, à cette moelle, à cette parcelle de cerveau, au fluide qui circule dans les tissus, que Ton attribuerait les raisonnements, l'idée du bien et dot mal ? Cela répugne assurément autant au sens commun qu'aux notions les plus élémentaires de la phitofiopMet.
* Sermon sur la mort, i* point.
Donc le sens intime que nous avons d^un principe qui est en nous distinct du corps ; les effets qui ressortent de ce principe; les opérations bien connues de rame, la pensée, la réflexion, le raisonnement ; l'idée seule que nous avons de sa spiritualité, démontrent l'existence de l'âme.
Concluons qu'il y a en nous deux substances bien distinctes : Tune composée de parties et mue à la manière des corps ; Tautre simple, et dont les opérations sont spirituelles.' Nous ignorons la nature intime de ces substances; nous ne connaissons bien ni les corps ni les esprits, mais nous en constatons l'existence ; nous concevons le corps comme un composé d'éléments divers, qui n'a en lui-même ni vie ni mouvement, qui se trouve dès lors dans un état d'inertie, et ne peut être mi\ que par l'action d'une cause agissant sur lui. Nous concevons l'âme comme une substance non composée, et qui a en elle-même un principe de vie ou d'activité.
Ces deux substances, l'âme et le corps, sont unies entre eUes, et de leur réunion résulte l'bomme.
§ 2. — UNION DE l'aME ET DU CORPS. — LE CORPS EST SOUS LA DIRECTION ET LA DEPENDANCE DE l'aME. — DANS QUEL SENS ON PEUT DIRE QUE l'aMË EST SOUS LA DÉPENDANCE DU CORPS.
Nous pouvons, en nous servant des expressions de Bossuet, définir l'homme : un être intelligent créé de Dieu pour vivre dans un corps et lui être intimement uni 1.
• De nos jours, un visionnaire a prétendu que l'homme était un composé d*un corps, d'une âme et d'un esprit déchu, qui est une
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I. Il est plus facUe de constater l'union de l'âme et du corps, et d'en indiquer les principaux effets, que d'expliquer sa nature. Nous ne pouvons pas douter que le corps ne soit dans la dépendance de l'âme^ qui le meut avec un empire absolu. Il suffit que l'âme veuille lever le bras, remuer la main, pour qu'aussitôt, et infailliblement, tous ces effets soient produits.
Qui nous expliquera cet empire de l'âme sur le corps? Comment un pur esprit peut-il agir sur la matière ? C'est un mystère impénétrable pour nous...
Notre ignorance sur ce point vient de ce que nous ne connaissons que très-imparfaitement la nature des esprits et celle des corps. Quand les savants ont voulu se rendre raison du mouvement des corps, ils n'ont su que dire, et cependant ces corps sont sous nos ^eux : est-il bien surprenant que nous ne soyons pas plus éclairés sur les rapports de l'esprit avec la matière ? Observons toutefois que l'âme n'agit pas sur nos organes, à la manière des corps, par un contact
partie, non moins essentielle que l'âme, de la nature humaine' du moins dans son état présent. Ce système est une chimère re* nouyelée des erreurs de quelque» philosophes païens ; il n'a pas le plus léger fondement. Contraire à l'enseignement de l'Église, qui a toujours cru que ce l'âme raisonnable et le corps, unis ensemble, forment un seul homme, » comme s'exprime le symbole de saint Athanase ; non moins contraire à la bonne philosophie, qui, du sentiment que nous avons tous de notre unité, conclut avec raison que le moi humain est un principe simple et non un composé de deux substances ' distinctes, dont chacune aurait ses pensées diverses, ses affections, ses volontés; ce système serait, de plus, destructeur de la morale, car l'homme trouverait une excuse aux pins grands excès, en les attribuant à raction de l'esprit déchu, sous la direction et l'empire duquel il serait placé. C'est donc tout à la fois une idée absurde et immorale.
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matériel, puisqu'elle est spirituelle, mais seloii- les règles propres aitx esprits et qui noussont incoimaes. Elle agit, s'il est portais de comparer l'acte de Bi créature à celui du Ci'éateur qui domine toutes ctioBes par sa toute-puissance, elle agit comme Meu qui, étant un pur esprit, imprime le mouvement et la di-^ rection aux corps. Observons ensuite qu'au lieu de repousser comme impossible et contradictoire Tafetion de l'esprit sur le corps, nous sommes dans la nécessité de l'admettre, puisque* la matière ét«ût inerte par sa nature, n'ayant en elle-même aucun principe de vie, elle ne peut être mise en mouvement <iue sous Faction et paf la vertu Jie l'esprit, qui est une chose active et Spontanée.
Autre mystère. Par un seul acte de volonté, nous mettons en jeu dés ressorts dont bien souvent nous n'avons pas la moitidre idée, et nous le faiscrtis avec^ ime justesse que n'obtiendrait pas le plus babilë naécanicien. Que je veuille parler, il faut que telle partie de mon corps soit d'abord ébranlée, que le mouvement se communique du cerveau à l'organe immédiat (le la parole par les nerfà qai lut correspondetit; qtttf ïaiït soit poussé par les pomnons, et que la lasiguô avec les lèvres se remuer, d'après des lois particulières, pour produire un tel son,, pour donner à la parote ua.aocent convenable. Mais ai**je étudié ces ressorts ^ètjretfe? Nbn; je n'en connais peut-être pas seulement Texifitence, et cependant je réussis aussi bien que si je m'étais appliqué à suivre les lois de la mécanicpie L'enfant, Thomme le plus ignorant, ne se trompe Jamais ici ; il ne lui arrive pas de se méprendre dans l'emploi qu'il f^it deS' parties les plus ineommes de
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son corps; ne craigtiez pas qu'il remue les nerfs? qtd aboutissent à un autre doigt qu'à celui dùut il veut âe servir. Sî plus tard cfet enfant étudie Tanatomie du corps humain, il apprendra (f iln mattre le nom et la disposition de chaque partie, et îl sera surpris de rencontrer tant de mystères dans son organisaticm, dont il avait remué jusque-là les ressorts avec un dis^ cemement si sûr.
Tel est donc l'empire de Tâme sur le corps, empire auquel préside évidemment une sagesse supérieure à rhomme, qui seule peut maintenir dans Tordre ©e monde intérieur qui nous est soumis sans que nous le connaissions.
II. Si le corps est sous la dépendance de Tâme^ Y&mei dépend elle-même' du corps-, dans un certain sens. Cette dépendance consiste eii' ce que râmfe Réprouve des sengacions à l'occasion des mouvem^Mts imprimés aux organes, et en ce que Texercice de ses fticultés est plus ou moins libre, selori que la consfr* tution du corps est plus ou moins régulière.
S'il intervient une perturbation notabla dans certaines parties du certeau, Tâme ne peut plus penser : son intéllSgenee est comme liée. Il if est pas rare qtxt rhomme perde le souvenir de ce qu'il a appris, que la réflexion lui devienne impossible, qu'il perde mÔDorè Tusage dé la raison, et*tous ces* effets sont déterminés par des causeïr physiques, par une simple altëratîoli survenue dans les organes dont Tâme doit se servir dans l'usage de ses facultés. Le sommeil qui suspend «haque nuit le cours de nos opérations et semble nous priver de la vie morale ; l'ivresse, le délire, la folie, l'afifaiblissement que la plupart des vieillards éprou-
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vent dans leurs facultés intellectuelles, ne s'expliquent^ pas autrement. Et dans un jeune enfant, l'âme n'estelle pas sous l'influence des sens ? Les appétits animaux, les exigences du corps, le dominent à tel point que son esprit est comme absorbé dans la matière. Sa vie est animale, et elle demeurera dans cet état jusqu'à ce que, les organes qui concourent à l'exercice de la pensée étant suffisamment formés, l'âme puisse se manifester.
Cependant, quand nous disons qu'à cette première époque de son existence la vie de l'homme semble se borner à recevoir des impressions animales et à agir en conséquence de ces sensations, nous n'entendons pas ceci d'une manière absolue : il y a presque toujourS; même dans les opérations les plus grossières de l'enfant, quelque indice d'un principe supérieur ; parfois même son âme se révèle, elle s'exprime^ d'une manière ineffable dans ses yeux, sur sa physionomie... Qui n'a contemplé avec émotion le sourire plein de grâce et d'amour que l'enfant fait à sa mère ?
Quand il est parvenu à un âge où son âme commence à subir davantage Tinfluenee de causes supérieures, il n'en demeure pas moins sous celle des sens, puisque telle est la suite inévitable de l'union de l'âme et du corps. Cette influefnce n'est pas exclusive, elle n'est pas nécessitante non plus^ comme nous le dirons bientôt ; c'est même un devoir pour nous de la diriger, pour remettre toutes choses dans l'ordre légitime, car enfin c'est à l'esprit de dominer le corps ; mais elle est toujours grande, elle a sa part dans presque tous nos actes.
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Ce serait une étude bien intéressante que celle des rapports qui existent entre l'âge, le tempérament, la nourriture, les circonstances atmosphériques, et les inclinations de l'homme, son aptitude pour les scieneeSy ses sympathies ou ses antipathies. Dans l'impossibilité où nous sommes de nous arrêter sur ces points, contentons-nous de faire une observation : Tamour de nous-mêmes est le sentiment le plus inhérent à notre nature; il n'y a pas de créature vivante qui n'éprouve au moins instinctivement le besoin d'être heureuse; donc chacun de nous se sentira porté vers les personnes ou les choses qui auront quelque rapport avec son caractère, la trempe de son esprit, son tempérament, ses habitudes, ses inclinations ; il éprouvera, en sens contraire, une antipathie plus ou moins ^ forte pour ce qui lui est opposé, car nous trouvons notre bonheur dans ce qui nous procure quelque jouissance ; ce qui nous contrarie est pour nous un mal que notre nature repousse. Il ne faut pas chercher ailleurs la raison des sympathies; elles ont leur source dans la sensibilité ; elles dépendent de la manière dont nous avons été affectés par Tobjet.
Cette influence des sens ou cette organisation nous sert également à expliquer la passion de certains hommes pour les beaux-arts et les succès qu'ils obtiennent. Nous portons tous en nous-mêmes, mais à un degré fort inégal, le sentiment du beau qui ne provient ni de l'habitude ni de la réflexion, mais qui naît spontanément dans l'âme. L'étude de la nature aidera puissamment l'artiste, le poète, le littérateur, le sculpteur; mais la nature ne le touche, elle ne l'émeut, eUe ne l'exalte qu'en raison de l'aptitude que lui
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donne sen organisation; plus le sene est fin et délioat, plus le semtitfient est vif, plus aussi l'ârtisle exeeltera ^ans sa partie ; combien d'autres, témoins comane loi des beautés de la natore, ne réussircmt jasMiis^ malgré le tratrail I^. C'est qu'ils ne sMt pas sensiMes au même xiegré.
Si nous réfléchissions un peu là-dessud, nous? serions moins vaniteux, car nous ne nous attribuerions pas à nous-mêmes, comme un mérite, les dons de la na^aire, nous n'^n. raipponevioas la gloire qu'Àeelui de qui seul nous les à-mvis vécus.
Mais c'est assez pour le moment; il est/ temps que nous considérions ce qu'il y a de plus élevé en^nons, <ies deux facultés^ l'intelligence et la Uberté, dans lesquelles consiete surtout la dignité de l'homme, p«rce -que c'est par elles qu'il peut s'élever à la connaissamce u •de son auteur et enU*er dans ses d^seins^
§ 3* INTBLLIGBKCE.
L'animal sent commB nDus> quelquefois méoie :avecplus devivaché; mais, outre que les sensations ne lui viennent qu« du monde matériel et sont exclu- ^vement relatives à la vie physique, il manque d'une faculté pour penser et pour raisonner d'après les setth entions qu'il éprouve, il ne peut pas dès lors s'élever lune connaissance réelle des choses qui rimpresBioiiiiisit. Ce défout de réflexion et d'idées parait manifestement dans sa manière dfagir. Yousî serez surpris en voyant l'adresse, le» finesses, le travail dé certains animaux; l'art qui se révèle dans leurs <ipératioB8 seito-
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biewdtiîïdiquer eti eux une'intelligence égale à ceUè de rhomure ; mai» d'où rient qu'ils sont aussi babilês^ aussi adroits dès leur naissance, qu'ils le seront à la on de lait vier? W^ yiefft que depuis l'origine du oEKdnée rien n'a changé dans leurs habitudes, qu'ils iaont invariablement les mêmefs partout, sans que Ton renrarque jamais en eux le moindre progrès? San» mi' doute^ c'est qulte sont privés de raison et que tJouB leurs mouvements s'opèrent par instinct, sous la seule influence de la sensation, d'après des lois étaMies pour eux.
Il n'en est pas ainsi de l'homme : ses travaux, ses découvertes, les progrès qu'il fait faire aux sciences, décèlent en lui une faculté supérieure, celle de penser, de raisonner, et de remonter des effets à leurs causes. C'est bien par là que l'homme est véritable- ^ ment grand, et qu'il domine le monde, dont il s'assujettit les éléments. <( L^homme, disait Pascal, n'est « qu'un roseau, le plus faible de la nature, mais c'est « un roseau pensant. Une vapeur, une goutte d'eau, <( suffît pour le tuer. Mais, quand l'univers l'écrase- « rait, l'homme serait encore plus grand que celui <c qui ïe tue, parce qu'il sait qu'il meurt, et l'avantage « que l'univers a sur lui, l'univers n'en sait rien.... « Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre et « les royaumes ne valent pas le moindre des esprits ; « car il connaît tout cela et soi-même, et le corps « rien K »
L'homme se connaît lui-même. Il n'est pas réduit, comme l'animal, à éprouver simplement des sensa-
' Pascal, Pensées sur l'homme,
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tiens ; il a l'idée de son existence et de sa personnalité, par laquelle il se distingue des objets divers au milieu desquels il est placé.
Il peut étudier ces objetej^ raisonner sur leur nature, les assujettir à son usage, par un travail intelligent. Il s'élève de la considération des choses qu'il voit à des notions générales, à l'étude des causes premières et de la un ; il connaît Dieu, et c'est surtout par cette noble faculté, par son intelligence, qu'il porte en luimême comme l'image de son Créateur \
VOLONTE ET LIBERTÉ
I.Par son intelligence l'homme considère, il réfléchit, il connaît la vérité et la discerne de l'erreur ; par la volonté, il accepte ou il repousse, il veut ou ne veut pas l'objet qu'il a pensé. C'est une nouvelle faculté qu'il nous reste à considérer dans l'homme, faculté qui semble venir la dernière, puisqu'elle a besoin du secours de toutes les autres, surtout de l'intelligence, pour s'exercer convenablement, mais qui n'en est pas moins, dans l'ordre hiérarchique, la maîtresse de ce petit monde intérieur. La volonté commande à l'intelligence, elle dirige, applique ou détourne son attention, de sorte que, le plus ordinairement, rhomme ne pense, ne réfléchit et ne médite que parce qu'il le veut. Elle commande à la mémoire, qui répond à son appel ; elle peut même, jusqu'à un certain point, commander à la sensibilité. On voit
* Revoir ce qui a été dit dans la U^ leçon sur rintelligence de l'homme.
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souTent des personnes s'habituer, par l'énergie de leur volonté, à des privations et à des douleurs qui finissent par leur être moins sensibles.
La volonté est donc ce qui domine en nous ; là est la direction de la vie, là se trouve la raison du mérite et du démérite. Heureux celui qui sait lui conserver Tempire qu'il lui convient d'avoir sur les sens et sur l'imagination. Mais, la Religion nous l'apprendra et déjà il est bien facile de l'entrevoir: la volonté, pour demeurer ferme et pure, pour dominer les appétits sensuels, qui sont dans un état habituel de lutte contre la force morale, a besoin d'un secours extérieur. Son énergie dépend principalement des influences qui la pénètrent; si donc elle se laisse pénétrer par l'action divine; si elle s'appuie, non sur une vaine confiance ^ en elle-même, mais sur la vertu, sur le secours, sur la ^ grâce de Dieu, elle trouvera en lui une force admirable. Qu'elle soit humble et qu'elle prie, il n'y aura pas de difficultés dont elle ne puisse triompher.
II. Autre observation bien importante : la volonté est libre dans ses actes ; elle en porte, par conséquent, toute la responsabilité. Nous ne parlons pas des actes qui se font sous la seule direction de l'instinct, ou sous l'empire d'une émotion violente qui prévient la réflexion ; il y a bien toujours alors activité, mais ce n'est pas une activité libre telle que nous la concevons. La liberté morale consiste à se déterminer par son propre choix.
Nous savons que nous sommes libres, parce que nous en avons la conscience, et ce sens intime de la liberté est si inhérent à l'âme, que nous ne pourrions essayerde nous persuader le contraire sans aller contre
BOtre pfttuita, et eoi^re la cifaàyielÂe^ .^M^^mlladt à»* TÎncible de tous les autres hoKwesiiioss ne Téu^ûrions même pas, 09^il oe n^m ^ pae-pliiiâ dfm^é ie douter si Bausôoo^Daeô libres, que de douter n nous p^sooas ou si nous exi^toas.
Si quelqu'un pf éteaid que la Ut>erté n'eaaste paft, que ridée. qu«. BOUS en av^ois n>st .qu'un piiré^^s^rC^t bomcaa avance un, paradoxe a^qmel il ne ofoit pas )e moins d<^ monde. Pourquoi, en effet, le voy^ez^i^ud Infléchir et délibérer avant de prendre un paf4i dani( lescaffairesqui l'inliépessent ? D'où viemi^ent ^s oaleulSt oes hésitaiioins , c^tte appréciation des ava&t^es et des inconvéments? D^où vient oeUe fermeté à^s^iitwir ^$ droits? Pourquoi cas plaintes contre c^ux qui les auraient violés? Se eonduirail-il >aiEsi, eebii ^ui ï^ croirait pas à la fliborté ?
Nul sophisme; ne peutjprévak)irxontre le 6e»s ôa- ^ time de la lil>eTté. Nous devems nous en estimer tfèsheureux et en féliciter la société, car si jamais i'idée du fatalisme prévalait;, elle anéantirait tout, jusqu'à ridée du bi,en et du mal. Le vice et la vertu ne seraient plus que des chimères ; on ne comprendra ri<m aux législations, qui toutes supposent la liberté d'observer w. Ae violer les lois. L'homme serait profondémôl^t dégradé. Pourquoi lui commander une action, ^s'ilrn'est pas en s.on pouvoir de la faire ou de ne paiS laiaire? Pourquoi le. pnnir d'un crime, s'il ne dépend ps^si d% lui de l'éviter?...
Pour prévenir quelques difficultés, observons que l'homme £>git ^rdinaiwnent , peut-être ^ême JouiouKi^, SQuarinfluQuce ^e quelques motifs d'utilité ou d'agrémjent qui le4éterminent, sans toutefois qu^ce&
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motifs le nécessitent. A l'instant où il se détermine, il sent très-bien qu'il pourrait faire autre chose qu'il ne . fait. On peut lutter contre des motifs, on le peut contre ses passions, contre le tempérament; l'expérience montre tout ce que l'éducation et une forte résolution peuvent sur les caractères les plus mauvais. Il peut y avoir des instants de surprise, où la raisonest troublée par un mouvement violent de passion, qui ne laisse pas lieu à la réflexion; mais, en dehors de ces drconslances, fort rares tians le cours de la vie, quand l'âme conserve l'usage de ses facultés inteUectuelles, quand elle est éclairée et qu'elle a la oonsctence d'elle-m'èiiae, eUe est libie. Celui qui sacrifie alors le devoir à la passiKi commet une làchdlé.
Devx mois résument les ooiwàd«tations que mom jéroBons de faire sur notre matuf*e, et indiquent aa< môme temps les conséquences que nous en devoDis tirera dignité de notre ftme, son incontestable supélàortfé sur le corps; nécessité pactr chacun de bous deimlti^er avec soin noire ème, d'intelligenee, l'imagÎDfttioD, la métfioipe et le ccentr, le cœur surtout, :par l'élKMle et ram^vr des vérités, par l'observaiion des smtes lois de la religion. Il y a beaucoup de dignité et'de grandeur dans l'homme, à cause de son iQteUigenee et 4e «a Hberlé viorale ; mais-n'omblions jamais que rien ne le rend plus véritablement grand, rien ne peut lui*assurer un bonheur plus solide que la cob- Bfaissame, Fan»«p^t le «enôoQ 4e Imvt^.
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LEÇON X
Bireiirs iMir l« création 4c Pboiiimc et sur m nature.
L'histoire de la création de rhomme, telle que nous la rapporte la Genèse et que nous l'ont transmise les traditions primitives, est admirable de simplicité. Elle est pleine de grandeur et nous donne une haute idée de l'homme, de sa supériorité sur tous les êtres qui l'entourent, qui sont soumis à son empire et destinés, à son usage.
Quand, à côté de ces pages si glorieuses pour l'homme, on met les puérilités, disons les absurdités, qu'on a écrites de nos jours sur notre origine, pour éloigner du peuple toute idée de Dieu, on ne peut se défendre d'une douloureuse surprise, et d'une grande compassion pour ceux qui se laisseraient égarer par ces rêves impies. On se demande quel motif, quel intérêt ces hommes ont pu avoir pour méconnaître leur nature, renoncer à leurs destinées, abdiquer leur dignité!...
On le verra par l'exposition que nous allons faire dans les termes les plus simples, des erreurs répandues dans le public sur la création de l'homme, sur sa nature, sur ses facultés.
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OSNBRATTON SPONTANÉE KT TRANSFORMATION PROGRESSIVE DES ESPÈCES
Ceux qui ont écarté Tidée de Dieu, ou qui ont nié audacieusement l'existence de tout être spirituel, distinct du monde, supérieur au inonde, ont prétendu expliquer l'existence actuelle de l'homme par ce qu'ils appellent la génération spontanée et la transformation progressive des espèces. Selon eux, il se serait produit à une époque indéterminée, par les seules forces de la nature, des êtres organisés et vivants, mais à l'état le plus rudimentaire, n'ayant que les éléments les plus essentiels de la vie, à peine distincts des espèces végétales. Ces êtres, par des évolutions ou transformations successives, à travers des milliers ou des milgliards de siècles, auraient passé par l'état de mollusques, de poissons, de reptiles, de singes, et seraient enfin parvenus à la forme humaine. L'homme serait ainsi le descendant d'un singe, d'un reptile, d'un poisson, de je ne sais quoi.
Quelqu'un peut-il prendre au sérieux de pareilles suppositions ?... Il est néanmoins nécessaire d'en dire deux mots, pour avoir occasion de rappeler des idées utiles, ou des notions qui ne sont pas sans intérêt pour l'intelligence des œuvres de Dieu.
I. On entend par génération spontanée la production de certains êtres organisés et vivants, qui s'effectuerait par les seules forces de la nature, sans aucun germe préexistant.
Que Dieu puisse produire des êtres vivants, des espèces soit végétales, soit animales, sans l'emploi de causes secondes, par le seul acte de sa volonté souye-
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raine, personne n'a le droit.de le contester. Cette puissemee eatre •essentiellement ehtns l'idée que iious avons de Dieu. L'acte de cette puissance donnant l'être à ce qui ne l'avait pus n'est pas ui^e génération, c'est tout siiQpleiaent une création.
Bleu a-t-il usé de ce pouvoir depuis ie commeAce- 99tent du Qftonde, par des créâtioi:^ successivas, faites 4 divejrsas époques qui nous sont incoiiuiues; ou b^ea toutes les espèces e]i^istant actuielleiuenl sont -allas provenues de celleis qu'il a créées d^s l'or^j^ine, ou dee semences qu'il aumt répandues dans la jiatura pour que des êtres issus de 4)6S germes soient produits au moment inarqiaé par sa Providance ?
La révélation se tait là-dessus, et les sciences ne nous disent rien de certain. Les savants peuvent chercher la solutiofli de ces problèmes : il leur est permis de croire qu'il y a eu plusieurs créations suecessivas : '^ comme il est parfaitement libre de soutenir qu'il n'y a eu qu'une seule création instantanée.» suivie de diverses révolutions qui ont détruit en partie, et déplacé Qn partie les espèces créées primitivement. U nous suffit, pour demeurer dans l'orthodo^de, d'affirmer que tous le^ hommes, quelque pays qu'ils habitent, quelle que soit leur couleur, descendent du premier homme; et nous verrons plus tard qu'il n'a été fait aucune objection sérieuse contre cette unité de la famille humaine.
Quant à la prétendue génération spontanée qu'ont imaginée les athées, génération dont Dieu ne serait point la cau3e première et souveraine, nous avojas vu, dans l'exposition des preuves de l'existence de Dieu, que c'est un non-sem. L'être ne sort pas du néant.; la
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'vîe ne peut pas procéder de la mort ; ma être or gamsé, à quelque état qu'on le suppose, îie peut pas re* eeYoîr s<m organisation d'une substance inorganique. La foi et la raison repoussent cette hypothèse.
Peut-on dire, avec quelques savants, qu'il se produit, dans certaines ciH^onstanoes, tmis en vertu de lois que Dieu a faites, par conséquent sous son action souveraine, une organisation spontanée de la matière morte... que des végétaux et *ôs animaux d'une pe^ titesse extrême naissent de la i^rte, sans provenir d^'aucun corpè vivant?... On pourrait le conjecturer et le dire sans blesser la foi; mais nulle raison solide, nuJle expérience scientifique n'a encore démontré que cela soit jamais arrivé. Des études et des expéfiMces faites en France , par les soins de l'Académie des sciences, par des hommes d'une valeur supérieure, Ê ont prouvé le contraire. Un des membres de la commission, composée de chimistes, de physiciens et de naturalistes, pour étudier cette question, conclut dans ces termes : « Ainsi, l'hypothèse de la production d'ô- « très vivants par de là matière morte ou qui n'a jamais « vécu, n'est pas seuleùieût inutile pour expliquer « la multiplication des animalcules microscopiques « dont les infusoires se peuplent si souvent au contact « de l'air; elle est aussi en désaccord avec des faits « bien constatés... Les êtres organisés, dans l'état ac- « tuel de notre globe, reçoivent toujours la vie de « corps déjà vivants, et grands dû petits, ne naissent <c pas sans aviofir'des ancêtres K »
^ Milne-Bâwards» Bapport tur ks progrèt récênU det scieneet zoologiques en France, 1 vol. tn-8, 1867. — De Vairoger, la Genèse des e^èces, 1 vol. in-l^, 1878.
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n. La transformation progressive des espèces, imagi- ^ née pour expliquer Texistence de rhomme, n'est pas moins chimérique que la génération spontanée des athées.
Faire venir Thomme d'un singe, d'un reptile, d'un poisson, d'un mollusque !.,. Quelques-uns l'ont dit, d'autres Pont répété; quelqu'un l'a-t-il jamais cru? Je pense, pour l'honneur de Thumanité, que personne ne Ta pris au sérieux, et je croirais perdre mon temps si j'entreprenais de discuter cette opinion extravagante, qui n'aurait pu se loger que dans un cerveau malade, si on la considère autrement que comme un roman, en histoire naturelle.
Après tout, si vous ne vouliez pas faire à l'homme Tapplication de cette théorie de la transformation des espèces, si vous n'aviez en vue que le règne végétal et animal, sans toucher à la famille humaine, la théo- ^ logie n'aurait rien à démêler avec vous ; dites, si vous le voulez, que des animalcules microscopiques peuvent, en s'unissant, donner naissance à d'autres petits Insectes, lesquels, en se transformant, de génération en génération, deviendraient des moutoas, des bœufs ou des éléphants, vous pourrez être un ignorant ou un insensé, vous ne serez pas un hérétique ; la révélation ne nous a rien dit de ces sortes de transformations.
Bornons-nous à constater qu'il n'y a pas d'exemples de ces changements dans l'histoire naturelle. L'homme parvient, par un travail intelligent et patient, à obtenir des perfectionnements et des variétés dans les races, dans les plantes comme dans les animaux, mais toujours et uniquement dans certaines limites que la nature ne lui a paâ permis de franchir.
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Un des saYdnts qui ont le plus étudié l'histoire naturelle dans ce siècle, Agassiz, qui d'ailleurs n'était pas chrétien et qui ne peut être suspect aux yeux de personne en cette matière, a dit : « Depuis l'introduece tion première, en ce monde, des animaux et des « plantes, il n'apparaît pas le plus petit indice qu'une « espèce se soit transformée en ime autre ^ » On a comparé les animaux qui se trouvent représentés dans les sépultures égyptiennes, les débris fossiles que l'on a trouvés dans les couches inférieures de la terre, avec les mêmes espèces encore vivantes, et l'on n'a pu signaler de différence entre les unes et les autres, de sorte qu'après plusieurs siècles^ on ne voit pas de trace de changement, bien moins encore de transformation. Des espèces d'animaux existantes à une période que Ton ne peut assigner, ont été détruites par des révolutions survenues dans le globe, rien ne prouve que les espèces que nous avons, n'ont pas toujours été ce qu'elles sont aujourd'hui.
Ce n'est donc pas par des faits, mais uniquement par des suppositions gratuites, que Ton a mis en avant l'opinion de la transformation progressive des espèces. L'homme est encore, sauf des variétés accid^telles de couleur, de taille, de vigueur, ce qu'il a été en sortant des mains de son Créateur.
LB MATERIALISME
Toutes ces opinions téméraires sur la génération spontanée et sur la transformation des espèces, n'ont
' Agaesiz, de ÏEipUe, p. 78^9.
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éàé i&vealées que pour nous faim abomtir mi matéria- Usine.
Non» aif^tms tu daas k leçon prérédente, que rbomcûe est un esprit inteUigient et libre, imi à un eorp». La spirMualité de l'âme, son int^igene^» sa Uberté, voilà bien la dignité, le rrai fondement de la grandeur de rhooime.
Des sophistes ont répudié cette belle et féconde édctrine qu'ont piH^fess^ tous les vrais phitosophei», et que la Religion a oonsaerée dans tous les temps; Les uns ont coBsidéré Texintmice de l'àme comme une supposition, une hypothèse, disentdls, sut laquelle la acience ne peut pas se prononcer, et dont Texamen m'est pas d'aiileu'rs nécessaire pour TexpUcatioa des phénomànestde la vie; d'autrw ont soutenu san0 dé^tour qu'il n'y a point d'âme^ que toutest matière : ce sont iMinalérvBtlisieB.
Pour les matérialîsle6> 1« isfot d'âme, considéré anaiomiquement, exprime l'enseiiifole des fonetiOBS du cerveau et de la moelle épinière. Si vous leur de>mandez ra^rigiae^ la oaœe de l'idée et de la vertu, ils tous cépdodront q«e a l'idée est le prodmt d'une M combii^son ebimique, que la pensée dépend du «phosphore contenu dans la substance cérébr^ei « que la vertu, le courage, le dévouemenft ^ont dois (( courants d'électricité organique^ » Ii'un d'eux a dit que « le vice et la vertu sont des produits comme le « sucre et le vitriol. »
L'idée d'une âme spirituelle étant écartée, il ne peut plu» être question dô son immortalité; il n'y a donc ni encouragement pour la vertu; ni consolation dans les peines, ni espérmoe pour Tavenir. Un de
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ces sophistes qui a abandonné le Christianisme a eu le triste contage d'écrire ces lignes : a Ceux-là « seuls arrivent à trouver le secret de la vie, qui saTent « étouffer leur tristesse intérieure et se passer d'espé- « rance^ »Sur quoi se fondent les sophistes pour abandonner les traditions des siècles passés, et aboutir i desopinions abjectes, qui abaissent Thomme au niveau des bêtes? La raison principale alléguée par eux est que rintelligence est en rapport « avec la masse eneé^ d phalique »... « que les animaux mammifères ont « un cerveau fondamentalement disposé comme celui tk é&Vhomme... qu'il n*exîs<e aucune différence ana- ^ tomique absolue entre le eerveau de l'homme et le <t cerveau des bétes. n C'efft, disent^ils; « ce que la « science a reconnu... c'est un résultat incontestable; « si incontestable que quiconque voudrait le récuser ^ <i ferait preuve d'une aberration d'esprit sans nom. » A-t-on jamais vu plus d'audace dans l'affirmation, ^t plus d'inanité dans le raisonnement?... Ils croient grandir en jetant le mépris sur tous les grands
* Poor se faire use idée des consolations et du geiwe d*immortalUé que se promettent les matérialistes, on pourrait recu^llir quelques paroles prononcées sur la tombe. Un franc-maçon disait atix obsèques d'un ft*ère : « D^ns le recueillement suprême de sa « couficience, il s'est avancé vers l'infini avec un calme antique. » Un autre, qui a fondé une loge à Paris, explique quel est cet infini : « La mort est la dépersonnification de Tindlvidu, dont les « éléments matérieis se décomposent, s'unissent à des éléments « analogues et concourent aux transformations inûnies de la o matière toujours animée. » Voici donc les derniers adieux adressés à un frère dans ses funérailles : a Frère, chacune des « parties de ton corps va disparaître pour nous et retourner au « creuset universel d'où elles étaient sorties pour concourir à la « formation d'une myriade d'autres corps. » {Le Monde maçon' i^^tie, tome I, p. 6S6*^ Juillet 1867, p. 173.)
hommes qui ont cru à la spiritualité de Tâme, sur leurs contemporains qui conservent les mêmes croyances, et ils ignorent les premiers éléments de la question.
Ce n'est pas à Tanatomie que nous devons demander les secrets de la nature de l'âme^
Vous prétendez qu'il n'y a pas de différence absolue entre le cerveau de l'homme et celui de la bête. De savants physiologistes ne sont pas de votre avis; ils croient remarquer des différences essentielles, ils signalent des détails de conformation dans les organes de l'homme, que ne présentent jamais ceux de l'animal. Mais nous n^attachons à ces questions anatomiques qu'une importance très-secondaire, la question capitale qui nous occupe ne dépend nullement de la solution que la science, pourra leur donner un jour. On l'a vu dans la leçon précédente, et nous n'é- J prouvons pas d'embarras à le constater. L'homme appartenant par son corps au monde animal, il y a de frappantes analogies entre sa constitution physique et celle des animaux. Il existe une intime union, une sorte de sohdarité, dans le cours ordinaire des choses, entre l'organisme animal et les phénomènes psychologiques : les actions de l'âme produisent un effet matériel sur les organes et, réciproquement, les affections organiques influent sur la pensée. Ceci est incontestable; on ne l'a pas découvert de nos jours, ce n'est pas le moins du monde le résultat des recherches de la science moderne; on Ta su, on l'a dit, on l'a expérimenté dans tous les temps.
Il s'agit de savoir, si le cerveau est le principe de la pensée, ou bien s'il n'est que l'instrument d'une subs-
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^'tance spirituelle, de rame, une condition de l'autorité spirituelle de l'âme, dans Tordre actuel et ordinaire des choses, comme par exemple le piano estrinstrament de la pensée de l'artiste.
La réponse à cette question échappe complètement à la compétence de la physiologie; le scalpel ne saisit pas la pensée dans les entrailles, ni dans le cerveau d'un cadavre. C'est bien clair. La philosophie seule peut la résoudre en comparant les notions de la matière et de la pensée^ en analysant par le sens intime et le sens commun les manifestations de l'intelligence et de la liberté.
La physiologie ne pourra jamais conclure logiquement de l'état du cerveau au matérialisme,, puisque la pensée, l'idée, les opérations de l'âme lui échappent. La philosophie conclura, au contraire, des no^ j^ tions de la pensée et du grand principe de causalité, au spiritualisme. Son raisonnement est aussi simple qu'irréfatable. Tout effet a une cause et il existe un rapport entre l'effet et la cause qui le produit. Or l'idée, la connaissance raisonnée des choses, les notions générales et abstraites, sont des actes purement s[»rituels, essentiellement simples; donc ils tiennent à une cause de même nature; il y a donc dans l'homme une substance distincte du corps, une âme spirituelle, intelligente, consciente.
Le sens commun confirme les données et le raisonnement de la philosophie. Qu'ya-t-ilde plus contraire au sens commun, de plus inadmissible pour un homme sérieux, que l'opinion des sophistes d'après lesquels le génie d'Aristote et de Platon; le génie de saint Augustin, de Bossuet, de Newton; les vertus de saint
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Charlen Bôrromée, de saint I^r&iiçois de Sales, de saint Vincent de Panl, n'ont été qœ le produit d'ime combinaison chimique, da phosphore contenu dans le cerveau, de courants d'électricité!... Les sophistes eux-mémesy qui écrivent ces absurdités, quand ils cessent le r61e oébeux qu'ils se sont donné de brouiller les idées et de pervertir les croyances, pour rentrer dans leur vie d'hommes sensés, n'en croient assurément pas le premier mot, et Fénelon aurait bien dit d'eux, qu'ils sont une secte de menteurs.
Laissoiusi là ces doctrines malsaines...
C'est par notre âme que nous dominons le monde et le faisons servir à notre usage; c'est par elle que BOUS nous élevons à la contemplation dé l'univers, et que nous jouissons du magnifique spectacle de la terre et des cieux. C'esit par la pensée et la réflexion que nous avons la conscience de nouS'^mémes. Consi- ^ déré dans cette partie supérieure de kii-mème, daas son âme, le momdre* d'entre nous est plus grand que l'uniii^rs, parce qu'il se ccmnaitet qu'il est destiné à poeséder Dieu> et v(Mlà qu'on veut l'abaisser au rang €tes âttiiasiaux brutes, dont il ne serait séparé que par une difiTérence d'organisation; on voudrait faire de lui une simple machine, mise en mouvement par des causes extérieures. Dieu a rudement flagellé ces orgueilleux philosophes en les faisant descendre i ee prodigieux avilissement qui ne leur permet pas de se distinguer de la bote. Il semble que c'est d'eux que le Psalmiste a dit : L'homme qui était dans t honneur n'a pas <m^pris; il a été comparé aux animaux dépourvus de mîsofi, et il est devenu semblable à eux^^
N. BRISEURS mai J4^. cbkatiûk jm l'homme it9
On ne peut s'expliquer que l'homme ait pu admettre ces doctrines abjectes que par Tune de ces deux causes : l'intervention surnaturelle de Dieu , qui a voulu châtier l'homme de son orgueil, ou des instincts pervers que cet homme veut suivre avec plus de liberté, en étouffant en lui le sens moral.
Heureusement il s'opère âopuis un certain temps, parmi ceux qui se livrent aux études philosophiques, une réaction qui «'ateentae toi» 'les jours datantage» contre le matérialisme.
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LEÇON XI
Brrean sur les focaltés natnrcnef de nwmmc*
Nous avons vu dans quelles folles idées et dans quels abîmes sont tombés des sophistes, qui n'ont pas voulu tenir compte des traditions et de la révélation primitive sur Dieu et sur l'homme. D'autres ne se sont pas moins gravement trompés et l aboutissent aux mêmes conséquences, en refusant à l'homme [soit la possibilité de parvenir aune connaissance certaine de ^ la vérité, soit la liberté morale et par suite la responsabilité de ses actes. Il y a enfin des philosophes que nous ne devons nullement confondre avec ces sophistes et qui se sont égarés sur la manière dont les hommes reçoivent et transmettent la vérité.
LES SCEPTIQUES
Parlons d'abord des sophistes qui refusent à l'homme la connaissance certaine des choses.
I. Il y a diverses sortes de sceptiques. Les uns voudraient que l'on doutât de tout, l'homme, selon eux, ne pouvant être certain de rien; d'autres n'admettent de vérités certaines que dans les mathématiques; d'autres enfin restreignent leur scepticisme à l'his-
ERREURS SUR LES FACULTÉS DE L HOMME
t(Hre> qui) selon eux, ne donne jamais que des probabilités.
Les sceptiques qui veulent douter de tout ne parlent pas sérieusement, ou bien ils ne connaissent pas la nature humaine; car, pour peu qu'ils l'eussent étudiée, ils auraient bien vu que le doute^ le doute absolu est impossible.
Il ne serait pas oaoins contraire au sens commun de dire que l'intelligence n'est pas faite pour connaître la vérité, que de soutenir que l'œil n'est pas fait pour vair, ni l'oreille pour entendre. Mais, si l'intelligence est faite pour connaître la vérité, comment prétendre que jamais elle ne peut s'assurer qu'elle la connaît effectivement? Elle serait donc dans un état contre nature? Il y aurait donc une fatalité qui condamnerait l'homme à vivre dans une continuelle contradic* ^tîon avec lui-même? Une serait certain de rien, et cependant il est invinciblement assujetti à penser, à parler et à agir^ sur une infinité de points, comme s'il était certain. La vie serait un cercle d'illusions, le cœur serait desséché, puisqu'il ne saurait si ses affections se terminent à des fantômes ou à quelque chose de réel; la volonté serait sans force, puisqu'elle n'aurait aucun motif sur lequel elle pût compter; les liens de la faùiille ^t de la société se briseraient ; quel devoir s'imposerait, quel lien croirait devoir respecter celui qui ne croirait à rien?
Le doute absolu est impossible. L'homme ne vit et n'agit qu'à la condition de croire quelques vérités. Ceux qui, dans leurs théories, préconisent le doute, pensent et agissent, dans la pratique, comme les autres hommes, ne doutant pas plus qu'eux d'une COURS d'instr. I. n ^^ ]
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inëfiité de cho&es. Il y a contradiction chez eux, même dans les raisonnements spécieux qu'ils font contre la certitude. Ne Toient-ils pas^ en effet, qtie soutenir, comme ils font, que nous ne pouvons panrenir à la certitude, c'est affirmer qu'il y a incompatibilité entre la connatesance de la vérité et la nature de l'esprit humain; or comment osent-ils l'affirmer, tandis que, selon eux, il nous est im-possible de rien affirmer? Diront-ils qu'ils n'affirment pas, mais qu'ils doutent?... La contradiction ne sera pas moins (Moquante, car c'est encore une affirmation très^positive que de déclarer que l'on doute et qu'il faut douter.
II. Ces considérations ne montrent pas seulement la vanité du scepticisme absolu qui doute de tout, elles combattent également le scepticisme restreint qui pporte sur les connaissances morales et historiques, et qui ne voit que des probabilités en dehors des ma- ^ ^ématiques.
Que les admirateurs exclusifs du calcul nous disent pourquoi ils admettent les premiers principes, les axiomes de la science, ainsi que les conséquences qui s'en déduisent. N'est-ce pas parce qu'ils en voient la vérité, et qu'ils se sentent dans l'impossibilité rationnelle d'en douter? Ils n'ont pas essayé de se démontrer ces axiomes, mais ils en conçoivent la vérité ; ils en ont une idée nette, positive; leur raison répugna ji ne pas les admettre, et cela leur suffit. Eh bien, ne sont-ils pas dans une égale impossibilité de douter du sens intime, du rapport invariable et unanime des sens, d'un grand nombre de principes de morale, de la mémoire?... Qu'ils essayent de douter ^'ils ont une famille, s'ils existaient hier, s'Ùs senties mêmes bom-
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nies qu'ils étaient il y a un qvmri d'heure, s'ils ant éludié les mathématiques... La mémoire seule néan* moins les rassure sur ces pointa» et je ne sais pas comment la vie intellectuelle, la vie morale, la vie de famille, la vie de société s'expliqueraient sans elle.
Avouons donc que toutes les certitudes, à quelque genre qu'elles appartiennent, reposent ultérieurement sur la même base, l'impossibilité rationnelle du doute. Ir'homme est dans cette impossibilité rationnelle, il connaît avec certitude la vérité, quand il la voit intui<tivem^^t, comme n»us le disions dans la leçon précédente : quand il voit, d'une vue nette, claire, distincte, une conséquence ressortir d'un principe évident ; et aussi louteslesfoisqu'employantles moyens de connaître qui sont en lui, qui sont inhérents à sa nature, il parvient à ime convictionintime et réfléchie, conviction telle, qu'il ne peut penser autrement sans aller contre sa nature, et tomber en contradiction avec lui-môme.
Prenons pour exemple la relation des sens, ou la connaissance que nous avons des objets qui nous m* tourent par le rapport que nous en font nos sens ex-térieurs, la vue, l'ouïe, k tact. Vous êtes dans cette enceinte, vous avez sous vos yeux les personnes qui vous entourent et celui qui vous parle, vous entendes sa parole, vous répondez à ses questions» Ces divers objets sont bien à la portée de vos sens ; le rapport que vous font les yeux n'est pas contredit par celui que vous recevez de vos oreilles ; il y a entre ces (Uvers témoignages un parfait accord ; ce n'est pas dans un moment fugitif, comme une illusion qui traverse rapidement l'esprit : vous voyez, vous entendez, vous touchez, avec calme et attention. Ëh bien, dans un
1 84 BKVBLATION PRIMITIVE
cas pareil, vous êtes sûr, vous avez une pleine certitude de la réalité de ces objets ; vous ne doutez pas, vous ne pouvez pas douter qu'ils ne soient tels que vous les voyez.
Si Ton dit quelquefois que les sens sont menteurs, et qu'il ne faut pas s'y fier, on entend seulement par là qu'il faut user d'une sage réserve. Quel est celui, je vous demande, qui doute sérieusement s'il a un corps, si les objets qu'il voit, qu'il touche, qu'il remue, si les hommes avec qui il converse, sont des choses réelles ou de simples apparences? Personne au monde, si ce n'est dans le cas de folie. On peut bien faire des objections, on peut nous dire que rien ne démontre que ces objets soient tels en eux-mêmes qu'ils paraissent à notre vue ; mais ces objections ne sont pour nous que des amusements d'esprit, et ne nous empêcheront jamais de croire à la relation de nos sens ; si nous ressayions, nous n'en viendrions pas à bout, notre nature ne nous le permettrait pas, car e/fc nous empêche y dit Pascal, (Textravaguer jusqu'à ce point. Un autre philosophe disait : a Si les paysans s'avisaient (t de douter de l'existence de leur bailli> ou les sol- « dats de celle de leurs offîciers, dans quelle confuu sion serions-nous plongés? De telles absurdités a n'ont lieu que parnfi les philosophes ; tout autre « qui s'y livre doit avoir perdu le bon sens \ »
Concluons, avec le même écrivain, que pour parvenir à la certitude, il faut suivre les lois de notre nature, et se contenter des preuves analogues aux choses que l'on veut connaître. « Toutes les vérités
» Ettter, Lettre cxvii.
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« qui sont à la portée de notre connaissance, a dit ce
tt savant matbématicieny se rapportent à trois classes
« essentiellement distinguées : les vérités des sens^
« les vérités de raisonnement, les vérités de la foi, ou
a qui reposent sur le témoignage... Pour les vérités
a de chacune de ces trois classes, il font se contenter
« de preuves qui conviennent à leur nature ; il serait
« ridicule de vouloir exiger une démonstration géa-
« métrique des vérités d'expérience ou historiques:
0 C'est ordinairement le défaut des esprùs forts et de
« ceux qui abusent de leur pénétration; dans les vé-
« rites intellectuelles, de prétendre des démonstra-
a tions géométriques pour prouver toutes les vérités
tt de la religion, qui appartiennent en grande partie
« à la troisième classe K »
III. Les prétendus esprits forts dont parle Euler ^ n'auraient très-probablement jamais contesté la valeur du témoignage des hommes et de Thistoire, s'ils n'avaient pas vu que c'est sur des vérités historiques que reposent les doctrines religieuses. La plupart du moins d'entre eux n'ont combattu l'histoire que parce qu'ils ne voulaient pas de la religion, dont les preuves principales sont consignées dans les traditions. Mais ici encore ils sont en contradiction avec le sens commun.
Nous ne vivons que sur un tout petit coin du globe ; combien d'événements, qu'il nous importe de savoir, et qui se passent loin de nous, ou qui ont eu lieu avant notre naissance ! Nous les connaissons par le témoignage de ceux qui les ont vus, et si ces événe-
* Euler, Lettres à une princesse S Allemagne sur divers sujets de physique et de philosophie. Lettres czv et cxvi.
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menis apparti^sent aiix temps passée, rfaistoire ea ccttiserve le souvenir, et nous les transmet ; il nous est souvent tout aussi facile de les connaître que si neas les eussions vus de nos yeux. Il suffît que ees £ail& noGS soient comfDuniqtiés par des témoin» kistruits et sincères, dont la déposition mérite, à tous égards^ une eonfiance entière. Supposez un fait que l'on ait eu toute facilité de voir et de «CNistaler ; supposes qud ce fait soit attesté par un grand nombïi» de téifioins qm n'ont eu aucum intérêt à s'entendre pour nous induire en erreur ; ce feit sera aussi certain que chose M monde puisse Tètre»
Je ne pourrais révoquer en doute ce fait sans remettre tout en problème ; ce serait «ne dérogation aux lois les plus constantes de la nature. Qui de nous se persuaderait qu'un graôd nombre d^individus, ^ui jouissent de leur sens naturel et de la plénitude dô leur raison, ont cru voir de leurs propres yeux, tout près d'eux, au milieu de leur cité, ce qu'ils n'auraient pas vu; qu'ils se sont imaginé avoir enteadu ce qu'ils n'auraient pas entendu? D'autre part, les lois dît monde moral ne permettent pas non plus de supposer que des témoins, dans les conditions énoncées, aient voulu trahir la vérité, sans nul intérêt. L'homme aime naturellement la vérité, et, sïl n'est pas égaré par de mauvaises passions, il repousse comme instinctivement ce qui la blesse. Comment plusiein» personnes, divisées entre elles de vues et d'intérêts^ s'accofderaient-elles à affirmer, comme témoins oculaires, un fait qu'elles n'auraient pas vu ?
Quelques philosophes ont avancé qu'il ne peut y avoir que des probatHlités dans le témoignage hu-
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main. Ils ont dit : La déposition de chaque témoiii, eonsidérée isoléfflent, ne présente qu'une probabilité, done pUifiieurs témoignages réunis ne donnent qu'une Bomme de probabilités... Vaine subtilité ! chaque lémojii, pris séparément, a pu être eertain du fait : {ii sa déposition ne suffit pas pour nous donner la certitude de ce même fait, c'est que des circonstances particulières auraient pu Tinduire en erreur ou ie porter à dissimuler la vérité ; mais de pareilles civ^ constances ne peuvent se supposer dans plusieurs individus qui n'ont pas d'intérêt commun à nous tromper ; d'où il suit que l'uniformité de leurs témcignages est une garantie de la réalité du fait. Il y a plus : souvent il ne faut à un homme raisonnable que la parole d'un seul témoin pour le rassurer compl)Hemenl, quand ce témoin est d'un caractère bien connu et qu'il assure avoir vu ce qu'il rapporte. Ainsi, un ami croit à son ami, un enfant à son père et à sa mère, en une infinité de choses, et il se détermine, d'après ce seul témoignage, dans les affaires même les plus graves.
Nous pouvons donc connaître les faits passés hors de notre présence, par le témoignage des hommes qui les ont tus : en sera-t-il de mèoie des faits accomplis avant que nous vinssions au m<mde?
Oui, sans aucun doute. Quand ces faits ont de rim* portance, ilsse transmettent à la postérité, soit par des aaoDuments destinés à en peipétuer le souvenir, soît par l'histoire émte, soit par Ja tradition des familles qui se disent les unes aiu: aiitres œ qui les intéresse ; et la question se véduit toujours iiees termes : les témoins ont-ils été éclairés ? les témoins (Mit-ils été vé« ridiques, c'est-à-dire ont-ils été à même de connaître
les feits qu ils reppo.rtent? les rapportent-ils avec sincérité ? Quand le fait a été public, éclatant, de nature à exercer une grande influence sur les mœurs, la constitution ou les destinées d'un peuple, on ne peut pas douter qu'il n'ait été considéré très-attentivement. Quant à la bonne foi des témoins, elle se manifeste par la manière même dont ils ont raconté l'histoire, par la sagesse, par la naïveté qui paraît dauis leurs narrations.
Observons d'ailleurs que la certitude de l'histoire ne repose pas uniquement sur les quahtés personnelles de l'écrivain, mais aussi et plus encore sur 1"^sentiment que lui a donné le public. On croit entendre la génération des contemporains en lisant une histoire où sont rapportés des faits d'un intérêt général, contre lesquels nulle réclamation ne s'est élevée. , On connaîtrait peu la nature humaine, si on croyait > que les hommes pussent garder le silence sur ces sortes de faits qu'ils sauraient n'être pas véritables.
L'histoire est donc un moyen de certitude relativement aux faits, et cette certitude s'élève au plus haut degré quand elle est en harmonie avec les monuments publics, quand elle n'a jamais éprouvé de contradictions ou qu'elle en a triomphé avec éclat. La certitude qu'elle donne ne perd rien de sa force par la succession des années, puisque les monuments où elle est consignée, demeurant les mômes, perpétuent le même témoignage, toujours soutenu de son caractère de vérité* Sommes-nous moins certains aujourd'hui de l'existence de Charlemagne , d'Auguste , d'Alexandre, qu'on ne l'était il y a huit, douze ou quinze cents ans ?
ERREURS SUR LES FACULTÉS DE L HOMME
L'impression que les faits produisent sur Tâme s'affaiblit avec le temps : tout ce qui n'est que de sentiment casse avec l'objet qui l'excite, et s'il lui survit, c'est toujours en s'affaiblissant, jusqu'à ce qu'il vienne à s'épuiser tout entier ; mais pour ce qui est de la conviction qui natt de la force des preuves, la certitude subsiste invariablement la môme. Un fait bien constaté passe à travers Pespace immense des siècles, sans que la certitude que les hommes en ont perde rien de son empire sur leur esprit. Nos petits-neveux seront tout aussi certains des grands événements qui ont accom-^ pagné et suivi la révolution française que nous la sommes nous-mêmes, et que l'ont été nos pères; mais ils en seront moins touchés.
LES FATALISTES
Nous avons vu les sceptiques méconnaître la nature humaine, en refusant à l'homme la certitude de certaines vérités ;;ils l'ont également méconnue, ceux qui ont osé dire qu'il n'y a pas de liberté morale, sous le prétexte d'une dépendance absolue des organes, du cerveau surtout ^ Nous n'avons pas un sentiment moins vif de notre liberté que de la certitude ; le défaut de liberté n'anéantirait pas moins pour nous Tordre moral que ne le ferait un doute universel. Nous devons donc rejeter comme fausse toute opinion sur l'organisation de l'homme qui tend à le mettre sous
' Il est facile de reno arquer que nous ne blâmons pas indistinctement toutes les théories des physionomistes, mais celles-là seulement qui sont nées du matérialisme, et qui blessent la liberté humaine ; nous ne les envisageons ici qu*à ce point de vue.
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une dépendance des organes, incompatible a^ee la liberté.
On a voulu déterminer le caractère de Tbomme par sa physionomie ; sa capacité intellectaelle par le déve^loppement de son front; sesînclinations et aptitudes par certaines protubérances observées sur le crâne.
Nous ne contestons pas que les dispositions de l'âme, quand elles sont bien prononcées, ne se réfléchissent au dehors : c'est une suite naturelle de l'union de l'âme et du corps. La physionomie de l'homme révèle les pensées de son âme; ses yeux expriment, dans un langage plein de vivacité, les affections qui le préoccupent : là se peignent ]a douceur et la majesté, les passions qui l'agitent, comme les vertus, la candeur, l'innocence, qui rembellissent. Cependant on s'exposerait à de bien graves erreurs si on voulait toujours juger l'homme d'après cet extérieur, car souvent il est tout autre qu'il ne parait. L'expérience dit assez avec quelle circonspection nous devons apprécier les caractères, pour éviter des jugements téméraires.
Cette réserve ne doit pas être moins grande quand on veut mesurer, en quelque sorte, les aptitudes intellectuelles par la seule proéminence du front. On sait que dans les natures cultivées, l'angle facial est généralement plus développé que chez les peuples sauvages ; ce qui fait présumer qu'il y a ordinairement du rapport entre le développement de cette partie et celui des facultés intellectuelles. Mais ce rapport est-il facile à constater relativement à l'individu? Les phrénologues ont-ils jamais pu s'accorder dans leurs systèmes? Ces systèmes sont-ils autre
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(diose, sur les points les plus essentiels, que des hypothèses ou des suppositions gratuites? N'est-il pes arrivé souvent que l'on n*a pu assigner de différence sensible enire le front d'un homme ordinaire, eu mène d'un idiot, et celui ^â'un homme distingué par la profondeur et l'étendue de son intelligence?... Donc ce développement frontal, observé dans tel ou tel individu, ne peut donner lieu qu'à des conjectures. Combien plus incertains sont les jugements que Ton porte iBur les aptitudes spéciales et les inclinatîoBS d'un homme d après certaines proéminences de son crâne ! Ceux qui ont voulu établir Ut-dessus un système ont supposé d^abord qu'à chaque faculté et à chaque inclination de l'homme correspond une circonvolution du cerveau ; ils ont dit ensuite que cette faculté s'exerce selon le développement de la partie du cerveau qui lui correspond ; et, enfin, que cette extension de telles parties du cerveau produit sur le crâne les protubérances qu'on y remarque, de sorte que la conformation extérieure du crâne est parfaitement adaptée à celle du cerveau... Il ne nous appartient pas de discuter ici avec les savants sur î'anatomie du corps humain. Contentons-nous de dire que comme on ne peut faire d'observations sur le cerveau d'un individu qu'après sa mort, quand, par conséquent, toute opération a cessé, il est bien difficile de déterminer avec certitude les rapports qui existent entre les facultés de Tâme et les parties du cerveau* Qui a dit à nos savants qu'une même partie ou circonvolution du cerveau ne sert pas indifiéremment aux facultés^ et, par suite, aux opérations les plus idiverses? Comment savent-ils qu'il y a dans le cer*
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veau tout autant de parties distinctes, arjant chacune sa destination, qu'il peut y avoir d'aptitudes ou d'inclinations dans les hommes ?.,. Pourraient-ils môme prouver que le cerveau n'est pas un organe unique ? La science est probablement bien loin encore d'avoir résolu ces doutes, et, jusqu'à ce que la solution en ait été donnée, les phrénologues avanceront des assertions arbitraires que nous serons en droit de contester.
Quoi qu'il en soit de ces divers systèmes, que nous ne devons pas discuter ici, qu'il y ait ou qu'il n'y ait pas un rapport entre telle conformation extérieure de la tête et telle faculté, aptitude ou inclination, nous n'en sommes pas moins certains de la liberté humaine. Nous avons et tous les hommes ont, comme nous, la conscience de cette liberté, malgré l'influence que l'organisation de nos corps peut avoir sur nos âmes, et cela nous suffit. Le bon sens ne permet jamais d'abandonner, pour quelques conjectures, une vérité incontestable *.
1 Bien loin de reconnaître l'asservissement de l'âme aux organes, nous pourrions, d'après les hypothèses des phrénologues, mais en prenant un autre point de départ, dire que c'est par l'exercice des facultés intellectuelles que l'on parvient à modifier et à perfectionner les aptitudes physiques. Une observation faite sur les peuples sauvages, dont l'organisation est imparfaite, relativement à celle des peuples civilisés, est que ces défauts de conformation, tels que l'aplatissement de la partie antérieure de la tête, la prédominance de la partie postérieure, etc., diminuent au moins après quelques générations, et Unissent par disparaître à mesure que leurs mœurs se modifient et qu'ils se forment d'autres habitudes. S'il en est ainsi, comme l'ont assuré plusieurs observateurs, nous demanderons : quelle cause amène un pareil changement? Est-ce par les sens, par les jouissances matérielles, par des soins médicaux, que l'on fait passer un peuple de l'état
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Sans revenir sur ce que naus avons dit dans une autre leçon à ce sujet, que l'on consulte Texpérience : elle tient un langage tout autrement décisif que les théories incertaines de la science sur l'organisation intime de l'homme, que nous connaissons si peu. L'Évangile est prêché parmi nous à des hommes de tout caractère et de tout tempérament ; il est annoncé aux peuples les plus différents entre eux par les circonstances du soi et des habitudes ; peuples enfants, sur qui les sens et l'imagination paraissent exercer une action si grande, peuples abrutis par les passions, peuples usés quelquefois parla civilisation ; n'importe, il est porté à tous sans exception. Eh bien, parmi nous, comme au milieu de ces peuples, la parole divine, tombée sur des âmes qui paraissaient sans énergie, dominées par des impressions organiques, ou ^ même flétries et corrompues par de mauvaises passions, leur a communiqué une vie nouvelle- Le prêtre, chargé de ce travail de moralisation, ne s'est pas inquiété des obstacles que le tempérament pourrait mettre à son œuvre ; il n'a pas examiné la forme ni le volume des crânes de ceux à qui il s'adressait, mais il a eu foi dans la liberté de l'âme et dans l'influence de la grâce : et son espérance n'a pas été trompée. On a vu, on voit encore, les fruits les plus heureux de son
sauvage à la civilisation? N'est-ce pas, au contraire, par les doctrines qu'on lui enseigne et par les règles morales' qu'on lui fait observer ?
Donc, au lieu d'attribuer aux conformations du cerveau et du cr&neune action nécessitante sur Fàme, nous serions, au contraire, en droit de dire que c'est Vanne qui agit sur le cerveau, qui le modifie et l'agrandit par l'exercice fréquent des facultés intellectuelles, et pour nous servir de l'heureuse expression d'un écrivain, que Vàme fait 80n corps.
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ministère. A Tégoïsme succède TabBégation chrétienne ; l'homme sensuel se repenft de ses excès, et il devient modeste, sobro, circonspect > quelqueftns même il se voue aux austérités d'une vie pénitente, et les soutient jusqu'au terme de sa carrière. En présence de ces résultats incontestables, que Téducatic^ et la religion obtiennent pour la réforme des mœurs, est-il bien permis de dire que l'âme est sous l'action nécessitante des organes ?Cette doctrine, que réprouve le sens intime, qui blesse au cœur la digidté de rhomme, est donc encore convaincue d'erreur par l'autorité irrécusable dePexpérience.
Les erreurs que nous venons de passer en revue, les extravagances où l'orgueil et d'autres mauvaises passions ont jeté certains hommes, à qui on ne peut refuser d'ailleurs beaucoup d'esprit et de talent, doi* vent nous rendre bien circonspects à l'égard des opinions singulières et extraordinaires qui combattrai ce sens naturel que Dieu a mis en nous, et les enseignements de la foi dans laquelle nous avons été élevés. Pour comprendre les mjalheurs de ceux qui se lais* sent égarer par ces systèmes étranges, écoutons ce que nous a dit de lui-même un philosophe de nos jours, Th, Joufifroy :
« Né de parents pieux, et dans un pays où la foi a catholique était encore pleine de vie au commence- «f ment de ce siècle, j'avais été accoutumé de bonne u heure à considérer l'avenir de l'homme et le soin de <( son âme comme la grande affaire de ma vie, et toute
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« la suite de mon éducation avait eontribué à former (c en moi des dispositions sérieuses. Pendant longce temps, les croyances du christianisme avaient plei- (c nement répondu à to«is les besoins et à toutes le& a inquiétudes que de telles dispositions jettent dans tt rame. AUX questions qui étaient pour moi les seule» (c qui méritassent d'occuper Tbomme, la religion de « mes pères donnait des réponses; et ces réponses, j'y « croyais, et grâce à ces croyances, la vie présente « m'était claire, et par delà je voyais se dérouler sans <c nuages l'avenir qui doit la suivre. Tranquille sur le « chemin que j'avais à suivre dans ce monde, tran- « quille sur le but où il devait me conduire dansl'au- « tre, comprenant la vie dans ses deux' phases et la a mort qui les unit, me comprenant moi-même, conte naissant les desseins de Dieu sur moi, et l'aimant '▼^« pour la bonté de ses desseins, j'étais heureux de ce « bonheur que donne une foi vive et certaine en une « doctrine qui résout toutes les granides questions qui a peuvent intéresser l'homme.
« Mais, dans le temps où j'étais né, il était impos- « sible que ce bonheur fût durable, et le jour était a venu, où, du sein de ce paisible édifice ile la reli- « gion qui m'avait recueilli à ma naissance, et à « l'ombre duquel ma jeunesse s'était écoulée, j'avais « entendu le vent du doute qui de toutes parts en a battait les murs et l'ébranlait jusque dans ses fonde- « ments.
(( En vain mon enfance et ses poétiques impressions, « ma jeunesse et ses religieux smivenirs, la majesté, « l'antiquité, l'autorité de cette foi qu'on m'avait ensei- « ^née, toute ma mémoire, toute mon imagination,
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« s'étaient soulevées et révoltées contre cette invasion a d'une incrédulité qui les blessait profondément : a mon cœur n'avait pu défendre ma raison.
« Je n'oublierai jamais la soirée de décembre où le « voile qui me dérobait à moi-même ma propre incré- « dulité fut déchiré. J'entends encore nies pas dans « cette chambre étroite et nue, où longtemps après « l'heure du sommeil j'avais coutume tie me prome- « ner; je vois encore cette lune à demi voilée par les « nuages, qui en éclairait par intervalles les froids «c carreaux. Les heures de la nuit s'écoulaient, et je « ne m'en apercevais pas ; je suivais avec anxiété ma « pensée, qui de couche en couche descendait vers le « fond de ma conscience, et, dissipant l'une après « l'autre toutes les illusions qui m'en avaient jusquea là dérobé la vue, m'en rendait de moment en mon ment les détours plus visibles. *
a En vain je m'attachais à ces croyances dernières « comme un naufragé aux débris de son navire, en « vain, épouvanté du vide inconnu dans lequel j'allais « flotter, je me rejetais pour la dernière fois vers mon « enfance, ma famille, mon pays, tout ce qui m'était « cher et sacré : l'inflexible courant de ma pensée était « plus fort ; parents, famille, souvenirs, croyances, il « m'obligeait à tout laisser; l'examen se poursuivait « plus obstiné et plus sévère, à mesure qu'il appro- « chait du terme, et il ne s'arrêta que quand il l'eut « atteint. Je sus alors qu'au fond de moi-même il n'y « avait plus rien qui fût debout.
« Ce moment fut affreux ; et quand, vers le matin, je « me jetai épuisé sur mon lit, il me sembla sentir ma « première vie, si riante et si pleine, s'éteindre, et
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« s'en ouvrir une autre sombre et dépeuplée, où dé- « sormais j'allais vivre seul, seul avec ma pensée qui « venait de m'y exiler, et que j'étais tenté de maudire. « Les jours qui suivirent cette découverte furent les « plus tristes de ma vie. Dire de quels mouvements « ils furent agités serait trop long.
a Mais les convictions renversées par la raison ne « peuvent se relever que par elle, et ces lueurs s'étei- « gnaient bientôt. Si, en perdant la foi, j'avais perdu <c le souci des questions qu'elle m'avait résolues, sans « doute ce violent état n'aurait pas duré plus longce temps, la fatigue m*aurait assoupi, et ma vie se se- « rait endormie comme tant d'autres, endormie dans « le scepticisme. Heureusement il n'en était pas ainsi : a jamais je n'avais mieux senti l'importance des pro- (( blêmes que depuis que j'en avais perdu la solution. ^ « J'étais incrédule, mais je détestais l'incrédulité : « cefutlàcequidécidadeladirectionde ma vie. Ne pou- « vaut supporter Tincertitude sur l'énigme de la des- « tinée humaine, n'ayant plus la lumière de la foi pour a la résoudre, il ne me restait que les lumières de la « raison pour y pourvoir. Je résolus donc de consacrer a tout le temps qui serait nécessaire, et ma vie s'il le « fallait, à cette recherche : c'est par ce chemin que je (( me trouvai amené à la philosophie, qui me sembla « ne pouvoir être que cette recherche môme. »
Joufifroy crut pouvoir relever par les seuls efforts de la raison des convictions religieuses que sa raison avait renversées. C'était une erreur fatale : il aurait dû s'humilier devant Dieu et implorer sa grâce par la prière. Par surcroît de malheur, il chercha un remède
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àsesmaux, et la lumière qui devait dissiper ses doutes, dans la* philosophie. Or la philosophie, telle qa'(Hi renseignait à cette époque à l'Ecole normale, étak sceptique sur les grandes questions de l'origine et de la fin de l'homme.
« Toute la philosophie, dit Jouffroj lui-même, était <c dans un trou où Ton manquait d'air^ et où mon âme, (I récemment exilée du Christianisme, étouflEait, et ce- « pendant l'autorité des maîtres et la ferveur des disa ciples m'imposaient, et je n'osais montrer ma sur- <t prise ni mon désappointement.
« Ainsi s'écoulèrent pour moi les deux premières « années de mon professorat; et si Ton veut réfléchir « aux travaux qui les remplirent, on croira facile <k ment qu'ils ne laissèrent aucune place à l'examen « de ces questions générales. Toutefois la préocciK 4 « pation n'en était pas éteinte dans mon cœur, elle j « subsistait tout entière, et par intervaUes, quand j'au vais à rêver la nuit à une fenêtre, ou le jour sous « les ombrages des Tuileries, des élans intérieurs, « des attendrissements subits, me rappelaient à mes « croyances passées et éteintes, à l'obscurité, au vide « de mon âme, et au projet toujours ajourné de le « combler K d
Joufifroy passa sa vie au milieu de ces irrésolutions et nous avons lieu de craindre qu'il ne soit mort sceptique. Néanmoins, dans sa dernière maladie, quelques jours seulement avant sa mort, il disait, à l'occasion
' De l'organisaiion des seiencet phiiotophiques, par Th. Joufl^oy» Bévue indépendante, numéro du 1'' novemlnre 1842.
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de quelques philo9ophies irréligieusea dont on lui parlait : Hélas/ .tous ces 8u$tèmeê ne mènetU à rien; mieux vaut milk et mille fins un bon acte êe foi ehré^ tieme.
RATIONALISTES ET TRADITIONALISTES
Il nous reste à exposer des erreurs et des opinions d'une nature irès-*diffépente de celles dont n«us noussommes occupés jusqu'ici. Il s'agit des communica*tions de Tbofiame avec Dieu.
Deux sortes de persK)nnes se trotûpent au sujet des premières como^unicatione de Dieu avec l'bomme^ et altèrent, quoique à divers degrés, la vérité historique que nous avons puisée dans les saints livres : ce sont les rationalistes et les traditionalistes.
On désigne sous le nom de rationalisÉ^ ceux qui ne feulent reconnaître dans la religion ni mystères ni surnaturel ; on donne le nom de traditionaliste à ceux qui prétendent que le premier homme n'a été éclairé d'abord que par un enseignema^t extérieur, et quo notre raison, incapable de découvrir par elle-même la vérité, ne la possède qu'autant qu'eue l'a reçue de^ cet enseignement primitif, enseignement qui nous est parvenu, avec la. parole, par la tradition de la société..
I. Les rationalistes exaltent done les forces et les droits de la raison, jusqu'à nier la révélation faite au premier homme, et toute autre révélation divine ; les traditionalistes exaltent la révélation divine jusqu'à déprécier les forces naturelles de la raison.
Le rationalisjne est \m système également contraire à la raison et aux traditions les plus invariables de la société religieuse. Il blesse la raison, puisqu'il n'y a
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rien d'aussi raisonnable que de supposer que Dieu connatt des vérités que les hommes ont oubliées ou altérées, ainsi que d'autres vérités que l'intelligence bornée d'une créature ne comprend pas, et qu'il peut nous les révéler.
Le rationalisme est d'ailleurs inconséquent avec lui-même, car les rationalistes admettent sans hésitation, dans Tordre naturel, un très-grand nombre de vérités tout aussi incompréhensibles pout* eux que les mystères les plus profonds de la religion; et il se met en opposition avec les traditions religieuses de tous les peuples, et spécialement d'une société dont les monuments historiques sont d'une incontestable autorité.
Pourquoi ces inconséquences, pourquoi ces oppositions ? Ces hommes ne veulent pas admettre que Dieu nous éclaire, qu'il nous élève à un état plus saint ^ et à un certain degré de perfection, en nous commu* niquant des dons surnaturels : c'est tout à la fois déraison, ingratitude et orgueil. Toute la suite de nos leçons sur la divinité du christianisme nous montrera à découvert cette erreur et ces inconséquences des rationalistes. Il est par conséquent inutile de nous y arrêter plus longtemps en ce moment.
IL Les traditionalistes donnent dans Texcès opposé, en déprimant la raison humame plus qu'il ne convient, ce qui a des conséquences fâcheuses. Us l'ont fait du reste, nous aimons à le reconnaître, avec des intentions très-pures et dans un but excellent ; ils n'en ont pas eu d'autre que de soutenir avec plus de succès, et par une méthode qui leur a paru la meilleure, la cause de la religion chrétienne.
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Le mot de traditionalisme a fait illusion à quelques personnes qui ont p^nsé qu'il exprime une doctrine consacrée par la tradition des siècles, tandis qu'il n'exprime en réalité qu'une opinion contraire aux vraies traditions, et d'une origine très-récente. On a dit avec beaucoup de sens : « Si les mot^ tradition et traditionalisme se ressemblent, le traditionalisme est tout différent de ce que nous appelons la tradition ou les traditions.' La tradition est \me grande loi établie de Dieu dans l'Église et dans la société pour la conservation de la vérité. Cette loi est aussi ancienne que l'Église et la société elle-même. Le traditionalisme est bien autre chose. C'est un système philosophique, né dans ces derniers temps, et conçu par quelques esprits qui ont cru y trouver un moyen de combattre plus efficacement les erreurs des philosophes mo- Vâernes. La tradition est une chose sainte, divine dans rÉglise, providentielle dans la société ; le traditionalisme est une conception philosophique que nous croyons être tout à la fois fausse et dangereuse. »
Les traditionalistes prétendent que la raison humaine, incapable par elle-même dô découvrir la vérité, ne la reçoit que par un enseignement extérieur. Cependant l'apôtre saint Paul nous dit que les hommes peuvent parvenir par la vue du spectacle^ que le monde présente à la connaissance de Dieu, et que ses perfections invisibles sont manifestées par les effets sensibles de sa sagesse et de sa puissance ; il nous assure que les infidèles qui n'ont pas été instruits par la révélation, portent néanmoins la loi naturelle dans leur conscience.
Saint Augustin, voulant expliquer les desseins que
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Dieu a eus sur son peuple ea promulguant le Décalogue sur le mont Sinaï, dit qu'il a écrit sur deux tablée ee que les hommes ne lisaient plus dans leur €iBur. « Ils portaient réellement les préceptes écrits « dans leur coMcience, mais ils ne voulaient pas les « lire.;. Parce que, poursuivant de leurs désirs les « choses extérieures, ils sont sortis d'eux-mêmes, on . « leur a donné une toi écrite. Ce n'est pas que cette « loi ne fût déjà écrite dans votre cœur, mais parce « que vous étiez fugitif de votre propre cœur, Dieu « vous ramène à vous-même en vous faisant rentrer « dans votre intérieur K »
Un autre docteur non moins illustre explique dans le même sens la doctrine de saint Paul. « Comment « Dieu s'est*il manifesté aux gentils, se demande saint <( Jean Chrysostome : leur a-t-il fait entendre une pâte rôle? Non, mais il a fait quelque chose qui pouvait* « les attirer plus qu'une parole, quelle qu'elle fût. Il « a mis l'univers sous leurs yeux, de sorte que le « sage, ridiot, le Scythe, le Barbare, pût, instruit par « la seule vue des beautés visibles du monde, s'élever « à Dieu. C'est bien ce que dit aussi le prophète : Les a deux racontent la ghîre de Dieu. Que diront les genUls (( au jour du jugement? Diront-ils à Dieu, nous vous « avons ignoré ? Mais quoi ! N'avez-vous pas vu le « ciel, qui vous parlait par le seul spectacle de ses « magnificences? N'avez-vous pas vu l'harmonie des « êtres et leur concert qui résonne plus distinctement « que la trompette? Et la loi immuable qui sépare « les jours et les nuits, et l'ordre constant des saisons,
* Explication du psaume lvii.
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« et les flots et les teœpètas de la mer if annoncent-ils * « pas le Créateur ^ ? m
Comment condlier le traditionalisme avec ces maxi* L Ties? Elles sont pourtant communes aux docteurs catli^ W3liques ; on les retrouve partout dans leurs écrits. To us nous disent que Dieu éclaire les hommes et se B ^nifeste à eux, et par une lumière intérieure qu'il r ërse dans leur âme, et par le spectacle des créatures dans lesquelles on p^it lire comme dans un livre la sagesse et la toute* puissance du Créateur.
Il est donc certain, d'après les divine9 Écritures et d'après les plus célèbres docteurs, que la raison hu^ maine, tout incapable qu'elle est de s'élever par ellemême aux vérités de Tordre surnaturel et de se suffire par conséquent, en ce qui concerne notre salut, peut par ses propres efforts et sans le secours d'une rêvé- ''•lation proprement dite, découvrir avec certitude plusieurs vérités importantes, entre autres, l'existence dQ Dieu et les premiers principes de la loi naturelle. « Telle est, dans la condition présente, la nature de la « raison humaine, dit le Catéchisme ranum^ que, quoi- « qu'elle puisse par elle-même, avec beaucoup de « travail et d'appûcation^ découvrir et connaître pluc sieurs vérités dans Tordre religieux, elle est cepen- « dant réduite, tant qu'elle n'est éclairée que de la « lumière naturelle, à ignorer la plus grande partie des «r moyens qui conduisent au salut étemel... II y a une n grande différence entre la philosophie et lafoi : Tune « guidée seulemait par la lumière naturelle, partant « des effets et des choses sensibles, ne parvient qu'avec
t Homélie III* sur TËpltre aux Romains.
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tt peine, peu à^eu, et après beaucoup de travail, à con- (( templer les choses invisibles de Dieu, à reconnattre tt et à comprendre la cause et Tauteur de tout ce qui « existe; l'autre perfectionne tellement la pénétration « naturelle de l'esprit humain, qu'il peut aisément « s'élever jusqu'au ciel, où, éclairé d'une splendeur (c céleste, il contemple d'abord la source éternelle de « toute lumière^ et ensuite toutes les choses créées\n Le traditionalisme n'est pas moins opposé à la bonne philosophie qu'aux traditions chrétiennes. Il n'est pas nécessaire d'avoir fait de profondes études, il suffit de réfléchir un moment sur soi-même, sur ce qui se passe en chacun de nous, pour savoir comment nous parvenons à connaître la vérité, et à la connaître avec certitude. Rappelons en peu de mots ce que nous avons dit sur ce sujet dans une autre leçon. C'est par le sens intime que nous avons la conscience de ce qui se passe 4 dans notre âme, de ses sensations diverses, de ses déairs, de sôs craintes, de ses joies ou de ses douleurs» Les sens extérieurs, mis en contact avec les objets divers de la création, nous avertissent de la présence de ces objets, d'après les lois que Dieu a établies en créant l'homme et en unissant l'âme et le corps par des liens aussi réels et intimes qu'ils sont mystérieux. L'intelligence nous éclaire sur la nature de nos sensations, sur la forme et la constitution des corps^ et sur les vérités d'un ordre supérieur, par la lumière qu'elle-même reçoit de Dieu. Essentiellement active, l'intelligence s'exerce sur les sensati<ms qu'elle reçoit du dehors, comme sur les faits qui se passent dans la
' Catéch. du Conc. de Trente, préface, n" 1 ; r* part., art. 1, n» 6.
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conscience; elle réfléchit, elle compair^, elle raisonne, elle s'élève des effets à leur cause, des notions particulières à des idées g^érales et déduit des conséquences, dont elle a une conviction réfléchie, une vraie certitude.
Telle est la condition de Tesprit humain; c'est la marche qu'il suit, et, en se conformant aux lois de sa nature, il parvient à la connaissance certaine de bien des vérités, dans l'ordre physique, religieux et moral. Le traditionalisme veut qu'il en soit tout autrement ; il prétencf que la connaissance de la vérité nous vient, non de la lumière intérieure qui nous éclaire, mais de la parole extérieure qui produit les idées, qui donne les principes, qui en indique les conséquences. L'âme humaine était dans de profondes ténèbres, elle n'avait d'idées sur rien, elle était seulement capable d'être # instruite; la parole extérieure résonne aux oreilles du corps, et d'elle jaillit la lumière. Comme nos connaissances procèdent de cette parole, c'est naturellement sur elle, cfest sur l'enseignement, sur Tautorité de la société qui nous l'a transmise, que repose la certitude que nous en avons; mais, comme d'ailleurs la société a reçu elle-même primitivement de Dieu la parole, expression des vérités révéléesparl\ii, il suit que toutes nos connaissances, de quelque nature qu'elles soient, reposent ultérieurement sur la révélation divine.
Nous ne voyons dans cette théorie que de fausses suppositions et de dangereuses conséquences à déduire. On veut que la parole produise la pensée et fasse nattre tes idées, dans l'âme qui auparavant en était totalement dépourvue. L'expérience donne à ce fait prétendu le plus formel démenti.
COURS d'instr. I. r^^^r^î^
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Noos soËames loin de contester que la parole ne soit nécessaire pour fixer, pour préciser, pour classer les idées; elle sert puissamment au développement de la raison : mais nous ne faisons qu'énoncer un fait manifeste, en disant que nous avons souvent des idées sans paroles; nous cherchons alors un terme pour les exprimer, et nous no sommes satisfaits que lorsque nous parvenons à en trouver un qui rende pleinement notre pensée. Il est donc hors de doute que la pensée, que l'idée, au moins générale et confuse, mais très-positive cependant, précède la parole. Il n'est pas moins certain que la parole extérieure ne contribue à notre instruction qu'autant qu'elle attire notre attention, nous dispose par là à écouter une parole intérieure, à recevoir une lumière qui nous vient de Dieu.
Saint Augustin a parfaitement expliqué la part que la parole peut avoir à la formation des idées, a Toute ^ « la valeur que je puis reconnattre aux mots, dit-il, « c'est tout au plus de nous avertir de chercher les <i choses, et non pas de nous les montrer pour nous H les faire connaître. Celui qui m'apprend quelque « chose, c'est celui qui présente à ma vue, ou à quel- « que autre de mes sen», ou à mon esprit lui-môme, « l'objet que je désire connaître. Donc les mots ne « nous font connaître que les mots; je dis trop encore, « ne nous font connaître qu'un bruit et \m son. Lord- « que j'entends un mot, je ne sais pas même que c'est « un mot, jusqu'à ce que je sache ce qu'il signifie. « C'est donc la connaissance des choses qui opère la « connaissance des mots... Pour toutes les choses que <r nous comprenons, nous consultons^ non celui qui <i parle, et le bruit extérieur de sa parole, mais la
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(( vérité qui est présente à l'esprit dans l'intérieur^ (f quoique ce soit peut-être la parole qui nous avertiase « de consulter. Or œlui que nous consultons, celui-là (f instruit; c'est le Christ qui, selon l^Apdtre, réade « dans rbomme intérieur; c'est la sagesse étemelle*. « Toute èma raisonnable la consulte^ »
Ce que la parole est aujourd'hui pour nous, elle l'a été pour les premiers hommes au commencement du monde, avec cette seule différence que nous appre^ nons à parler en entendant les autres parler, parée que nous naissoitô à l'état d'enfonts, tandis qu'Adam, créé à l'état d'homme parfait, a eu à l'inslant même de sa création, et en vertu de l'acte créateur, le don de la parole; il a été créé pensant, avec la faculté de produire immédiatement ses pensées par la parole* Il n'y a pas d'ailleurs dans la Genèse de trace d'une révélation extérieure pour les idées qui forment le fond de la raison humaine.
Le traditionalisme est donc en ce point un système sans fondement historique et contraire à l'expérience. Nous avons ajouté qu'il est dangereux dems ses conséquences. Nous nous bornerons à signaler en peu de mots les inconvénients les plus graves que nous y trouvons. Le premier danger du traditionalisme, celui du moins qui se présente tout d'abord à k pensée, est de confirmer les ennemis de la religion dans l'opinion très-fausse où ils sont que les enseignemeats de la foi catholique tendent à déprimer les droits et les facultés les plus légitimes de la' nature; qu'il y a contradiction et incompatibilité entre la raison et la foi. Ces préventions contre le christianisme sont assuré-
' Saint Augustin, De Magistro, cbap. xi,
ment fatales à plusieurs ; et cependant nous les favorisons du moment que nous attaquons la raison, non plus dans ses écarts, non plus dans les abus du raisonnement, mais en elle-même, en lui contestant la possibilité de découvrir par elle-même aucune vérité dans Tordre naturel. N'est-ce pas déprimer la raison, en allant à rencontre des idées les plus communes, que de soutenir qu'elle est incapable de rien découvrir, qu'elle ne peut travailler que sur les idées que la foi lui donne, que toute philosophie qui n'a pas la révélation pour point de départ et pour base est une fausse philosophie?
Un autre danger plus grave encore est de confondre le naturel et le surnaturel, la foi avec la raison, en eflfaçant la ligne qui sépare ces deux ordres de choses. Si la révélation extérieure a été nécessaire à l'homme * pour connaître la vérité, dans l'ordre même naturel, ne s'ensuit-il pas que toutes les vérités que nous connaissons, comme les axiomes de géométrie, les notions élémentaires de philosophie...., sont des vérités de foi, à régal de celles que renferme le symbole et que nous apprenons au catéchisme? Toutes ces choses ne se confondront-elles pas ensemble? Ne s'ensuivrat-il pas aussi que la révélation divine a été non gratuite, comme on l'a toujours cru, mais nécessaire, due par conséquent à la nature humaine? Ce ne sera plus un bienfait distinct du bienfait de la création; car Dieu ne peut créer l'homme, comme être raisonnable, sans lui donner des idées, une lumière qui l'éclairé, la faculté de penser et de raisonner, et, d'après le traditionalisme, il ne ferait cela que par des révélations extérieures...
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Il faut convenir du moins q^'il y a là beaucoup de confusion d'idées, et que, malgré les explications qu'on essayera de donner, il restera, dans l'esprit de beaucoup, des pensées fort peu conciliables avec l'enseignement de rÉglise sur la gratuité de la grâce.
Un troisième inconvénient par lequel nous finirons, ■car nous ne pouvons pas tout dire, est de mettre, pour bien des cas, les hommes dans l'impossibilité de discerner la vérité d*avec l'erreur, et par suite de les jeter dans le scepticisme.
Si la raison, incapable de découvrir la vérité, ne peut la recevoir que de la tradition par la parole, c'e^-à-dire par un enseignement extérieur, comment l'homme qui vit renfermé dans l'intérieur de sa famiJle et à qui ses parents ont dit qu'il n'y a pas de
Dieu; comment l'idolâtre qui entend tous ceux
$ qui l'entourent dire qu'il y a plusieurs dieux, et qu'il est bon de leur offrir des sacrifices humains,... comment cet homme pourra-t-il secouer le joug de l'erreur? Quel moyen aura-t-il de connaître la vérité? On nous dit que la vérité a été dès l'origine incarnée, et comme substantiée dans la parole humaine, et qu'elle se conserve dans la société par la parole. Mais quelle est donc cette parole, cette société, cette tradition? Les mots expriment certaines idées selon les conventions faites ou selon l'usage reçu, mais non pas toujours des vérités.
La parole dit également qu'il y a un Dieu et qu'il n'y en a pas; qu'il y en a un seul et qu'il y^en a plusieurs; que telle action est bonne et qu'elle est mauvaise. La parole seule n'apprend donc pas la vérité. Et la tradition? Mais, pour plusieurs, la tradition sa
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borne à celle de leur fomille ou de leur paj^; cftr ils ne vivent pas en dehors de ces relations étroites. Si cette tradition est fauesée , si renseignement de la famille et du pays, au Heu de transmettre la vérité^ ne transmet que Terreur, comme cela a eu lieu dans les nations infidèles, cet homme peut-il juger la tradition et parvenir à connaître la vérité? Il ne le peut pas d'après le traditionalisme :ce système le condamne fatalement à demeurer dans Terreur.
RAPPORTS DE LA RAISON BT DR LA FOI
Craignons ces nouveautés qui mettent la confusion dans les idées, et qui font Battre des doutes sur les vraies traditions du Christianisme. Admirons la sagesse de TÉglise qui a toujours su se tenir à Técart de tout excès, et concilier avec une admirable précision les droits légitimes de la raison avec le respect et la soumission que nous devons à la révélation.
Nous ne pouvons mieux traduire sa pensée et répondre plus catégoriquement à ceux qui Taccusent de déprimer la raison au profit de la foi, qu'en mettant ici une déclaration solennelle faite par le Concile du Vatican (Tannée 1870), assemblée la plus auguste, où se trouvaient, avec le souverain Pontife, la plupart des évoques, venus de toutes les parties 4u monde.
« L'Église lient et enseigne que Dieu, principe et fin de toutes choses, peut être connu certainement par les lumières naturelles de la raison humaine, au moyen des choses créées. Cependant il a plu à la sagesse et à la bonté de Dieu de se révéler lui-même au monde, selon ce que dit TApôtre : « Dieu qui a
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parlé à nos pères par les prophètes de plusieurs mamères, nous a parlé, dans ces derniers temps et de no6 jours, par son Fils. »
(( C'est à cette révélation divine que tous les bommesdoivent de pouvoir, dans Tétat présent du genre humain, connaître facilement, avec une ferme certitude et sans aucun mélange d'erreur, celles des choses divines qui ne sont pas inaccessibles à la raison humaine. Ce n'est pas à dire que la révélation soit absolument nécessaire; mais Dieu, dans sa bonté infinie, a destiné l'homme à une fin surnaturelle, à la participation de biens divins qui surpassent absolument l'intelligence humaine; car l'œil de l'homme n'a pasvu, son oreille n'a pas entendu, et son cœur n'a pu s'élever à la connaissance de ce que Dieu a préparé à ceux qui l'aiment...
M « L'Église a toujours aussi tenu et tient d'un consentement perpétuel, qu'il existe un ordre double de connaissances, distinct non-seulement dans son* principe, mais par son objet : en principe , parce que dans l'un, nous connaissons par la raison naturelle, dans l'autre par la foi divine ; dans l'objet, parce qu'en dehors des choses auxquelles la raison naturelle peut atteindre, il y a des «mystères cachés en Dieu qui sont proposés à notre croyance et que nous ne pouvons connaître que par une révélation divine. •• Le Fils unique rend témoignage au Père qu'il a caché ces choses aux sages et aux prudents et les a révélées aux petits.
« Lorsque la raison éclairée par la foi cherche soigneusement, pieusement et prudemment, elle trouve, par le don de Dieu, une intelligence très-fructueuse
des mystères, tant par ^analogie des choses que Ton connaît naturellement que par le rapport des mystères entre eux et avec la fin dernière de Thomme,* sans toutefois être en état de les comprendre comme les vérités qui constituent son objet propre. Car les mystères divins surpassent tellement par leur nature l'intelligence créée, que, bien que transmis par la révélation et reçus par la foi, ils demeurent couverts du voile de la foi et comme enveloppés d'une sorte de nuage tant que nous voyageons en étrangers dans cette vie mortelle, privés de la vue de Dieu; nous marchons guidés par la foi et non par la vue des choses.
« Mais quoique la foi soit au-dessus de la raison, il ne peut jamais y avoir de vrai désaccord entre la foi et la raison; car c'est le même Dieu qui révèle les mystères et donne la foi, qui a répandu dans l'esprit J^ humain la lumière de la raison. L'apparence d'une contradiction vient principalement de ce que les dogmes de la foi n'ont pas été compris et exposés tels que l'Église les enseigne, ou de ce que l'on prend des opinions erronées pour les jugements de la raison.
« Non-seulement la foi et la raison ne peuvent jamais être en désaccord, mais elles se prêtent un mutuel secours; la droite raison démontre les fondements de la foi, et éclairée par sa lumière développe la science des choses divines ; la foi délivre la raison de beaucoup d'erreurs, la pi*otége et l'enrichit de connaissances. Bien loin donc que TÉglise soit opposée à rétude des arts et des sciences humaines, elle la favorise et l'aide en bien des manières. Elle n'ignore, ni ne méprise les avantages qui en résultent pour la vie des
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hommes; bien plus, elle reconnaît que les sciences et les arts venus de Dieu, le maître des sciences, doivent de même conduire à Dieu, avec l'aide de sa grâce s'ils sont convenablement dirigés. Elle ne défend pas assurément que chacune de ces sciences ne se serve de ses prmcipes et de sa méthode particulière; mais, en reconnaissant cette juste liberté, elle veille avec soin pour empocher qu'elles ne se mettent en opposition avec la doctrine divine, en admettant des erreurs, ou en dépassant leurs limites respectives pour envahir et troubler ce qui est du domaine de la foi *. »
' Constitution dogpnatique du concile du Vatican, Dei FUitUj chap. II et IV.
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LEÇON XII
Sur la rellgtom prlmttlTe.
La pensée se repose avec bonheur dans le souvenir de rétat primitif de Thomme, parce qu'elle se plaît à considérer l'unité, la suite, Tharmonie merveilleuse de l'œuvre de Dieu. Tout ce que des philosophes incrédules à la révélation, et non moins contraires à la tradition unanime des peuples anciens, ont dit de l'état sauvage, de l'ignorance profonde où auraient d'abord vécu les premiers hommes, elle le repousse comme une injure faite à la Providence. Ces écrivains ont cru sans doute relever la gloire de la philosophie, en lui attribuant le mérite d'avoir retiré elle seule le genre humain de cet abrutissement qu'ils ont appelé dérisoirement Vétat d'innocence ' et de l'avoir amené progressivement à l'état raisonnable et réfléchi; l'histoire aurait dû pourtant leur apprendre que ce ne fut jamais la philosophie séparée de la foi qui fit faire aux sociétés un véritable progrès dans le bien, mais toujours l'enseignement religieux : elle aurait dû leur apprendre que l'ignorance, la barbarie, l'état sauvage, ne furent jamais considérés autrement par leshommes véri-
1 Étudei sur le rationalisme contemporainy par M. de Valroger,. p. 284, 285.
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tablemeat philosopbeâ, et par les peuples, que comme un état de déchéance, et non comme l'état primitif... Mais reveiwns à notre sujet, et, prenant toujours pour guide l'histoire sacrée, qui éclaire, comme un phare lumineux, les commencements du monde, voyons dans une première réflexion quels furent les dogmes, la morale et le culte de la religion primitive; nous dirons ensuite p^r quels moyens cette religion devait se conserver sur la terre.
DOGMES, MORALE ET CULTE DE LA RELIGION PRIMITIVE
L La Religion, à quelque époque qu'on la considère, a toujours été formée de trois éléments -.dogmes ré^lésy imposés à l'intelligence de la créature, qui les doit accepter et y adhérer par respect pour la parole iBlkUlible de Dieu ; lois moraksy imposées à la volonté libre de cette même créature, qui doit s'y soumettre, en obéissant à l'autorité souveraine de Dieu ; culte mtérkwr et extérieuTy qui ressort des dogmes et des lois, dont il est tout à la fois la manifestation et la conséquence pratique.
Les dogmes révélés dès l'origine sont : l'existence de Dieu; la création; l'exist^iice et la distinction des anges; Tinnocence et la chute du premier homme ; le péché originel; l'attente d'un rédempteur, et l'immortalité de rame.
Les premiers hommes ont cru d'abord à l'existence d'un seul Dieu, créateur du monde, seigneur souverain de toute créature, qui s'était révélé à eux. L^s pages de la Genèse, que nous avons étudiées dans les
chapitres précédents, ne laissent pas l'ombre d*an doute sur cette vérité fondamentale.
Les premiers hommes ont également connu l'existence des anges, dont les uns sont demeurés fidèles à Dieu, et les autres se sont révoltés contre lui. La Genèse parle tfun esprit mauvais, d'un ange de ténèbres, qui, caché sous la forage d'un serpent, porta la première femme à manger du fruit défendu, et d'un esprit fidèle qui fut posé à l'entrée du paradis terrestre pour en défendre l'accès. Il est très-fréquemment fait mention d'anges bons et d'anges mauvais, dans la suite de la Genèse, dans l'histoire des patriarches, de sorte que cette croyance dut être de tout temps populaire; aussi se retrouve-t-elledans toutes les nations.
L'histoire du paradis terrestre, l'innocence d'Adam, sa chute et son malheur, durent naturellement assez fixer l'attention de ses enfants poi^r que le souvenir J n'en disparût jamais de leur esprit; l'histoire sacrée, d'ailleurs, la leur rappelait, et les peuples qui oublièrent la vraie tradition en conservèrent cependant des traces, bien faciles à reconnaître, dans leurs fables sur Vâge d'or.
Les descendants d'Adam surent aussi, et ils virent, ils sentirent par leur expérience, qu'ils avaient tous été enveloppés dans le malheur de leur père. Ils crurent à la promesse que Dieu lui avait faite d'un rédempteur, ils espérèrent parvenir par sa médiation à une vie meilleure, à une vie immortelle. C'est .là que viennent aboutir les enseignements de Moïse. Les patriarches ont témoigné de leur foi dans une vie future, . quand ils se sont considérés comme étrangers et voyageurs sur la terre ; quand ils ont si vivement et si cons-
lŒUaiON PRIMIÏIVB 217
tammeot désiré de 86 réunir à leurs pères, qui étaient morts avant eux.
Tels sont les dogmes de la religion considérée dans les premiers temps. Ces dogmes seront expliqués dans l'exposition du symbole ; il nous sufQt en ce moment d'indiquer les traditions primitives, et de saisir les premiers anneaux de cette chaîne de vérités qui ne fut jamais brisée; bien qu'à certaines époques le nombre des vrais croyants ait été tellement réduit, que l'erreur paraissait avoir prévalu partout.
IL La morale de la religion primitive était dans un rapport nécessaire avec les dogmes. La croyance en un Dieu créateur, principe et Un de toutes choses, a pour conséquence l'obligation imposée à toutes les créatures raisonnables de le reconnaître pour leur seigneur et leur père, de croire à ses enseignements, ^ d'obéir à ses lois^ de travailler pour sa gloire. C'est téut le fond de la morale.
Adam comprit parfaitement la dépendance où l'homme doit se tenir à l'égard de son Créateur, quand Dieu l'autorisa à ipanger des fruits du paradis terrestre, à l'exception de ceux de Tarbre de la science du bien et du mal, dont l'usage lui fut interdit. Son malheur, son crime, fut de violer la loi dont il connaissait toute la gravité. Il avait eu, antérieurement à toute loi positive, dès le moment de sa création, l'intelligence de ces rapports qui devaient l'unir à son Créateur, et des devoirs impérieux qui en ressorlent ; car nous avons vu qu'à ce premier instant de son existence, il fut rempli de lumière et de sagesse, pourconnaître le bien et le mal. La lumière que Dieu fit alors luire sur son cœur, que pouvait-elle lui montrer de
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ph» effisemiel p&nt M que te fintill6rfèW6tl^stm fitre, la raison et le but de son existence^ la fègto Ibûdamentale de SB vie ?
iLes enfants â -Adam n'ont pas eu des connainganeeis Bum psriaims ; ib ne* furent pai» îUutninéiS de c^ dartés pures et Tives qui res|)Iendis$aient Aam rame de leurpère innocent ; cependant ils dweût consèrtêi* le souvenir et les ensei^ements delà révéMiùn, et ils oûttoiyoursett, aVec la révélation, le s^eonitls dte la raison nalurel!e; si elte eisl ^ffitibRe d^ttis ieut chute, elle n'fest p&s éteinte, elle ne devait pas Têtte. Par la raison^ ie» hommes cénnatedent au moin^ les pdneipee premiers de la loi naturelle et leurs cônsé^ qiSBnees les plus imoiédiates ; c'est par" elle qu'ils seront jugés. « Lorsque les Gentils, dit l'apÔtre saint « Paul, font naturellement les choses que la loi cornu mande, n'ayant pas la loi, ils sont à eux-mômes là « loi : faisant voir que ce qui est prescrtt par la lo! n est écrit dans lenr (xmr, cetnme leur con^d^ce « leur en rend témoignage, parla divers^ité des pen* u séeset des réflexions qui les accu^nt ou qtii les « défendent ^ »
Les lois positives, mirajodtées wtK \xM naturelles que nous portons écrites dans nos c(Burs par la main de Dieo^ forent peu nombreuses^ Nouft devons mettre parmi ees lois celle qui constitua la famille, c'est-à« dire l'unité et Tindissolubilité du mariage ; peut-'être l'obligation de s'abstenir de là chair de^ animaux, comme semble le supposer la permission que Dieu donna à Noé après le déluge d'en mttng^r désormais,
* Èpitté aox Romains, n, 14, 15.
ifi BiLiifixûif laumosvB. 219
pooTTU qu'où Be m^sge&è pas te flaog avec la ebair ^ ; €oiâ&, et tBèfi^eeFtmnêsBttfiV TotilâisBtkm de tenére à la fia Mmoluffefie, p«r l'exieBciee d^ h^estiiis, aurtont de laicdy de respéranœ et de la charité, et de reéourir à la péttit^loe, '^pèft le péehé, pour ae aréce&cilier avec Dîw. Yailà, dans toute leur siaiplkité, les lois neraleg, paeitireaetsurttat&tfeUeâ de la reûijioa primitive.
Le euUe se^ réduit à la prière et au sacrifiée, la pnère est le juremier besoin de TiMMQEiiiifi. Eâeu sait, i»^nt et bten mieux que nous, les diverses nécessités de natre nature ; mais il veut que rfaoaame reconnaisse son indigence, qu'il en fasse un humble aveu, et qu'il s'adresse avec confiance à lui. U n'y a riea aasupément de si légkime, et» si on supposât un omlpe
^4i£EéreBt de Proïkience, dans lequèt tous las biens noDfi advittoddraieBl^ sans qu'il fallût ni les demanda m en témoigmr de la peconnaissaaae^ un td ordre ne conviendrait pas plus à la sagesse de Hieu qu'à la na^
" turc de l'homme.
On ne peut donc pas douter que la prière n'ait été, dàs l'origine du monde, un des actes les plus indis* pensables de la Religion. La €^esèse noua dit que sous Énos, fils de Seth et petit-fils d'Adam, on commença d! invoquer k nom de Dieu^\ ces paroles signifient seulement que sous ce patriarche, et vraisemblablement par son autoritn,, on établit quelques pratiques publiques pourhimorer Dieu, tandis qn'at^ara^ant, chacun suivait ses lumières, ou son attrait, dans le monde antérieur du ^te <Mvin.
. ' Genève, ix, % «t 4.
^ âeaèse, i^ so»
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III. Le sacrifice est ausM ancieii que la prière. Par la prière, rhomme reconnaît son indigence, et recourt à Dieu ; par le sacrifice, il reconnaît le domaine sou*verain de Dieu sur toute créature : c'est la manifes* tation la plus solennelle qu*il puisse &ire de sa foi. Abel, fils d'Adam, offrait les prémicies de son troupeau ; Gain, son frère, offrait les fruits de la terre qu'il cultivait.
Moïse nous apprend que Dieu agréa le sacrifice d'Abel et non celui de Gain. Gette différence venait sans doute de celle que Dieu vit dans les dispositions intérieures de Tun et de l'autre ; car, dans tous les temps, il a eu plus d'égard à l'esprit de foi et de piété qui nous anime dans nos offrandes, qu'à l'objet que nous lui donn<»is. On ignore d'ailleurs comment la préférence que Dieu témoigna fut manifestée : peutêtre un feu descendu du ciel vinMl consumer les victimes offertes par Abel, comme cela eut lieu dans la suite^ en plusieurs circonstances.
Quand Noé sortit de l'arche après le déluge, son premier soin fut d'élever un autel au Seigneur, sur lequel il offrit un holocauste de tous les animaux, et de tous les oiseaux purs, qu'il avait renfermés avec lui dans l'Arche. Ce sacrifice plut à Dieu, qui promit alors qu'il ne ferait plus périr le monde par de nouvelles inondaticms. Nous lisons dans le livre de Job que cet homme vénérable offrait des holocaustes pour chacun de ses enfants, afin de leur obtenir le pardon des péchés qu'ils auraient commis. A la suite des longs entretiens qu'il eut avec ses amis, sur la cause des malheurs qui étaient venus l'assaillir, Dieu se montra irrité contre trois d'entre eux, qui avaient
parlé iaeoiiridéréttfi:^ sur les voies de la PpovideDeè, ^t il leur dit : « Preoez sept Xsxivwax et sept béliers, allez à. mon serviteur Job, et ofifrez-tes en holocauste; Job priera pour vous, et je Texaucerai. » Ils s'etupressèreut d^ le faire : le saeritlce fut offert et Job exaiicéda&s ses prières^ Il serait facile de. multiplier les exemples : Thisloire d'Abraham, d'Isaac et de Jaeeib en fowuit plu»eafs« On voit, par Tbabitude qu'ils avaient de dreisier des autels partout où ils avaient reçu 4es grâces partiouUères, combien leur était précieuse la pratique dessacrifices ^ ; ils la transmirent à leurs enfants, et de ceux-ci elle se répandit dans le monde entier, où. elle a été constamment observée, IU2 pmnt que, de tpus les peufiies connus dans l'antiquité, il n'y en a pas un seul qui n'ait offert des sacriAces à la Divinité.
Dans cette oblation du sacrifice, on vit d'abord un hommage rendu au domaine souverain de Dieu : m immolant une victime à sa gloire, on protestait que tout lui Appartient. De plus, le pécheur, ayant offensé la majesté de Dieu, méritait la mort, la mort temporelle et la mort spirituelle, juste châtiment du crime de rébellion contre celui qui donne la vie et qui la conserve. Or Dieu, en instituant les sacrifices, avait
» Genèse, iv, 4 et 5; vni, 21 et 22; xv, 9, 10, il; Job, i, 5; xLii, 8 et 9 ; Livre des Nombres, xxiii.
On, n'offrait pas tndistiimtement toutes sortes d'animaux en sacrifice. Dieu détermiha, dans la loi donnée aux Hébreux par l'entremise de Moïse, ceux qu'on devait lui sacrifier; mais avant cette époque il existait déjà une distinction d'animaux purs et d'animaux impurs ; les uns, et non les autres, étaient propres au sacriûce; Dieu ordonna à Noé de mettre un plus grand nombre d'animaux purs dans l'Arche (Genèse, viii, 2), et c'est de ceux-là seulement que Noé offirit sur l'autel, après le déluge.
Uà «péter sik hoMnts qu^ MiiiiiiithnitA.ace^piBr ^ iiM licliffie «MfaBlteub à iMr iptee^ et que le ms^ d& Mftto vii)ikm>aneaît la ipertu âe 1m purificrite la seuil- ]»& da péabé^ d^Jipaisar la jm«i9e âirâa
Xittelle wta p(wmît««(»r aus jF€ux (teBi^ d'un aatsoal, 4m roAnnidè dM frvrils da la tam, oa une libalÉan? ConuMst ftoamie a^t-il p«(fiKit<e (faa M flftBg le pnrifiarat? Cîo— ait les paw^es taosbèr reniais plus lard dans eol inen^Fable eseèa, de era» qu'ils afrâôraîei^ la^eidèee de iaur dtviivlé it qirïla déècmmaraieiit lea osiasiilèB' pifblkiiiea^ as isMpotafit de jaunes enfants, oaœoie on l'a va faim en iteBide lieux? Oala oe a'expliqi»» cjm par l'àboB ou te oarraption de qmlqrn «érifté qua ron anraitra^p parkt tradition.
C'est ici que se révèle le myslèrs pnofenâ dasuaiei»flces aneieiB, mTstèpe pau aoimu d'afeard^ vam qui •n'était pas ignoré des tmeàm patriardMe, dapoia anr» laut qua BiaulwrauttnaBifaaléi, plus «acplioitemesit qu'il ne l'airait faitd'aibord, Toritee deaev daasains sur le Médiateur fiiitnr. Ce Médiataur daraît salugEure à Dieu et sauirer las haaaoïes par aa a>a«t ; or o'éteit kâ que Dieu eensidéraii dana tantes las véettaMa q«n tai étaient offartas : les wiolÉBies race^ient da Ixà aeal toute leur vertu.
Par là s'expliquent et se ccttdJient, sans difficulté, des textes de nos di^rioes Éeritarai qui plairaient paraître contradictoires. Dieu inspire aux patriarches la pensée da lui offrir des sacrificas ; les &it0 que nous venons de citer, ert fl y en a un grand nembra de sei»blable^, ne permettent paa dé douter que ces sacrifices ne luifossenit a^réabias. Oapaadant Dieu, pasLasC
parrorgW6.(]M|^]^ètâ9» dît cpie OM sacr^eft^m Im plaiseEt.paa« qu'il ne voit, pcâiiiirrae plaisir Y^ct- .cens qu'oii fait brûlar danales s(A»»miés religiâufei, que la igraisse atie sang dm victiaiea lttii$aat à désQùt» et que c'est en vaia.qu'oR les. lui offm... La vérité eat que lessaorificas aBciaQs ue p^wàieiit plaide à DôêH, si leabomaxea mettaient leur Goafiaaoe dsfiSiaessigMS exiéfieurs ou daxuai le smg des vktîmesi, qui n'a«aiMt effectivement aucujoe. vertu pour purifier les eaasciences; mais^ ofiCerts eu espcU de £âi, eu vuadu Messie à venir, ces mâiBes^sacririees. plaisaient à D4«u, et ils étaient trèa-utitea aux bomiues. ^^là pourqiiai Dieu portait nos pères, par des institutions positives, à dresser dea autels sur lesquels ila icamolaieat des victimes, et néanmoins, afio d'élever leur pensée {dus haut, il ne cessait de leur dire qu^ cas obliquas étaient vaines ou insuffisantes, pour leur faire entrevoir une victime plus paciaite, pour les £aire aspirer au. vrai Sacrifice qui. serait oàert. 4aQ8 la suite des temps. C'était Tordre dea desseins de. Dieu : c'était ea vue du sang adorable de sosl File qii'iL voulait qu'on répandît en sa présence le sang de tant de victimes, en sorte que» selon la parole de l'apôtre saint Paul^ il n\y a pas de rémission sans effusion de sang * ,
« C'est une pratique très-ancienne et pleine de mystères que l'oblation du sang, dit saint Augustin ; on ne doit au seul véritable Dieu que lô saorifioe que lui a offert le seul véritable prêtre, le seul médiateur de Dieu et des bonunes; msis il convenait que cet
1 Ëpttce aux Hébreux, ix, sa. OmaUa penèM,itm0m%ês$fimdÀm Ugem mundantur; et rine sangtUnis effuiione non fit remimio^
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auguste siierifice ftn promu, et i^résenté par des victimes immolées dès le commencement. Les HéhtevoL i'ont célébré dans leurs rites religieux; les païens Pont inlité dans leurs cérémonies sacrilèges. Il n'est pas surprenant que les démons, qui sont des esprits orgueilleux et trompeurs, se soient fait rendre par leurs adorateurs un culte qu'ils savaient être dû au vrai Dieu i. » Nous ne devons pas être surpris non plus que ces esprits malfaisatits aient poussé les hommes dans les désordres monstrueux dont nous parlerons ailleurs en exposant les pratiques des peuples idolâtres. Terminons ce qui nous reste à dire sur le culte.
Il n'y avait pas d'époque déterminée pour l'oblation des sacrifices. On les offrait, sans doute, quand on sentait le besoin d'expier quelque offense et dans les circonstances qui rappelaient quelques bienfaits si- ' gnalés, comme pouvait être le septième jour. Il est dit dans la Genève que Dieu, ayant terminé l'œuvre de la création en six jours, bénit le septième. Bien que ces paroles n'établissent pas que Dieu ait prescrit dès l'origine du monde de consacrer à son culte le septième jour, il est bien vraisemblable que la bénédiction qu'il lui donna en mémoire de la création, le rendît vénérable aux hommes, et que ceux-ci le
^ s. Avkg. contre Fauste» liv. XXII, cbap. xvii : Antiqua rtt etf, prœnuntiativa immolaiio sanguinUy futurmm paaionem m$diatorii, ab initio generis humani, testi/icant, Hanc enim primus Abel obiur Uise in sacris litterit vnvenitur. Le même docteur dit dans tin autre livre : Saerificium vieHmarum et peeorumj magnum habêl sacramentum,.. Sed in omnibtu illit generUftu ioerificiorumf inteUigUur «fiinii iUui iocrificiumy et una vieHma, in eruce Bamini, — Fn Psai. 74.
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distinguerai des autres jours par quelque acte particulier de religion.
Il est & présumer que Dieu avait établi quelque cérémomepartieulière pour rèxpiation du péché ori- {dmel. Les adultes se purifiaient de ce péché comme de leurs péchés personnels, par la prière et par Toblation des sacrifices ; mais, comme les enfants, ayant l'Âge de raison, sont incapables de faire aucun acte religieux, on a pensé que quelque rit avait été établi en leur faveur. Nous ignorons ce que Dieu avait ppeserit à cet égard:. Les Juife, qui ont conservé plus soigneusement que tout autre peuple la tradition du péché originel, n'ont aucun rit spécial pour la sanctification des enfants, si ce n'est la Circoncision , qui est d'une origine relativement récente, car elle n'a commencé que sous Abraham ; et, d'ailleurs, elle n'est pas applicable à tous les enfants. Plusieurs doc* teurs ont cru que les enfants étaient purifiés de la souillure originelle par la foi des parents, sans trop expliquer si Dieu n'avait égard qu'à la foi des parents, ou si les parents devaient faire quelque acte religieux, dont l'espèce était abandonnée à leur choix, pour obtenir la sanctification de leurs enAints.
Puisque la religion primitive avait des sacrifices, elle devait avoir aussi un sacerdoce. Dans l'origine, les pères de famille joignaient naturellement à l'autorité paternelle le droit d'offrir des sacrifices pour leurs enfants. Les rois étaient également prêtres dans leur royaume et avaient les prérogatives des pères de famille. Quand plusieurs chefs se trouvaient réunis, on devait déférer au plus digne l'honneur d'offrir le sacrifice. Ces privilèges ne résultaient pas d'une con-
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isécratioa p«rtièulièi«, nî<ée qofiSqvl'e mission extraordinaire, mais ils étaient fondés surtm ordre providentiel ; nous le ToyonS'Ohsef va ^rni les Hébitetts jusqu'à ee cpie Biou eût fixé iie saœDiidtô dcme le triba de Lévi. Mais eet ordre u'étêlàym erakaif, puisfne, îndépendaBMMnt de& «be& de famiUa^ cQwtm était Job, et des rois oo— a Mekhisédadi, ^»>ii0 voj^aiis, dès laa premières pa«ea dis hi Gbeoèse, Abel et (Mn offirir àusflt de3.saQcific€0^.
§ 2. -^ ooMHBffT varûn! m oo^êmsfVB «r sa TMLsmsnniE ./ LA. tmiGfkdh pmaciTivft.
Ce ne fut ni par le raisonnement iiHlividuel, ni par renseignement d'un eorps public institué à eet effet, mais par la ^adition des gères de famille, que la religion dut se canseryer d'abord» âl se tr-ansmettre de générations en g^ènérations.
Abandonner la religioiaaura^nnementde qhaqiiB individu, pour qu'U se Ibrm&t à lui-même des croyajioes» c'eût été poser, dès rorjgine, le principe de toutes les erreurs et établir qn état contre nature.
Nous avons vu Adam ùistruit immédiatement de DLaa sur tout ce qu'il devait croire <et sur tout ce q^'il
' Autrefois TÉglise disait à Dieu, dans la. cérémouîe de consécration de Févéque : tr 0 Dieu ! qui, dès le eommeaeemeiit^ aEVw A établi de» prètre« {lour le salut de votre p«apie, sintout Abel, « Seth, Énos et Hénoch; Neé, Kelchisédech et Job ;.(fuiayeA choisi « Abraham avec vos fidèles serviteurs Moïse, Aaron, Éléazar et « PiiinéôB..; répaindes la vertu de votre esprit sur, » eto. 'CtMe prière se trouve dMts les OM$$UtUi»m aiMil^^tMi, ou«r49e 4|«i n*est pas authentique, mais qui nous fait connaître, sur plusieurs points intéressants, les pratiques de l'Ég^Tise pendant les premiers siècles. {ConsL tifoêt^f lih. VI!I, eap* t.)
IMU9MN 9»aasmm 2X7
devail £ùr8 ; sditait-il raisdaiiaUe de swftp&mc que DiWf j&oiBS prévoyanl |»oup 66» eafenlfl^ ka «ùt Ufiflés livrés à laiies seules réftexiiMifi, passmt lopins glwnde partie àe laar yie à ecHuidére», à éÉiiéîep^À laisooûer, peur se déteriainer eoifin sur les gttfes questiotts de la reUgion? Mais akM^ rioaiDeiMe majorité deshommes serait restée dans une pai^élttrtle igBOsa&ee de ses devoîTS, ^ tes ^hs eafiablefl auraient pa s'égarer dans ua labyrinthe de raiaoBAnraieikta et de doutes. D'un autre e&lé, qaiis ne voyou» ni danala Genèse, ni dans les* annales d'mieimpduple» un tribu- BaL divinement établi pour doi^er uu enseignMient publia;, pour maintenir la pureté des traditions et résoudre les doutes qui s'élèfveraieat sur la religieit. Il faut done conclure que, dans Tordre primitif, les pères étaient chargea d'instruire leurs enfants^ et qu^ eet enseignement domestique était la mojGeacboiaipar la Providence pour maintenir la religion.
Rieu/desi naturel : les pères» obligés d'élanef leurs enfftuts, et de leur donner la noundture qui doit sotttenir leur existence physique, doiveai bian plus pourvoir à l'aliment de leurs âmes, qfuâestlasainadoctrine^De là cette inclination dajoks les pères àapprenduB h levas enfouits : dans ceux-ci le désir de s'inatruir a, la curiosité, et la dociJitanaturelle' d'écrit à acceptar renseignement de famille. C'est donc Tordre da la divine providence : Souvenez-vous des jours anciens^ repassez les générations qui se sont écouièeSy mterrogez les étttcmsj ût Us wm diront: consultez mûre, père et il vous efnnoneertt *,
Les patriarches, fidèles à cet onfre providentiel,
» OaatéHoBoiaet amon, t.
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transmirent à leurs descendants ce qu'eux-mêmes aTaient appris, et nous avons de graves raisons de présumer que, pour en mieux conserver le souvenir, ils employèrent l'usage des cantiques que Ton retenait de mémoire, et qu'ils dressèrent des autels. On voit, en ^et, dans la Genèse, l'attention que les anciens avaient d'ériger des monuments, pour rappeler les cireonstanees extraordinaires où ils avaient reçu quelque faveur du ciel : lès noms propres qu'ils donnaient à leurs enfants étaient même fort souvent des signes oommémoratifs.
Des monuments n'étaient même pas absolument nécessaires à la religion, parce que, dans les premiers siècles, comme le dogme, la morale et le culte se bomaiefnt à un petit nombre d'articles qui étaient, avec les traits principaux de l'histoire, Tobjet des conversations ordinaires des patiiarches, le souvenir s'en conservait facilement, d'autant plus que la vie dés hommes était fort longue. Depuis la création du monde jusqu'au déluge, nous voyons neuf générations se succéder en ligne directe, Seth, (ils d'Adam, Caïnan, Énos, Malaléèl, Jared, Hénoch, Mathusalem, Lamech et Noé. Chacun de ces patriarches vécut plus de 900 ans, et Mathusalem parvint jusqu'à la 969* année ; il a dû vivre 243 ans avec Adam et 690 avec Noé *. On voit parla, ainsi que nous l'avons remarqué
* Quelque prodigieuse que eoit cette longévité si on 1& compare à la brièveté de notre vie, il faut bien se garder de la considérer comme fabuleuse. L'autorité de la Genèse, qui est très-formelle sur ce point, ne nous le permet pas, et il est certain d'ailleurs que la plupart des auteurs anciens ont ^été unanimes à dire que, dans les premiers siècles, la Tie des hommes était extrêmement longue. Il n*y a rien dans la constitation de l'homme
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dans une autre leçon, on voit avee quelle fitcitité les traditions primitives durent se conserver en passant par un si petit nombre de familles. Ce qui altère en effet les souvenirs, c'est bien moins le temps qui s'écoule, que le grand nombre des témoin& qui se suc* cèdent les uns aux autres ; aussi la Gmèse ne nous dit pas que 'dans le premier âge du monde il se soit répandu aucune erreur, ni dans la famille de Seth, ni même dans celle de Caïn.
Quand les hommes se dispetsèrent sur les divers points du monde, ils conservèrent le même ordre pour maintenir dans leurs familles la connaissance et le culte de Dieu : les chefs ou conducteurs de ces familles transportèrent les principes fondamentaux de la religion dans les pays où ils s'établirent. «Les ^ « moralistes de cet âge ne raisonnaient pas comme ^ CI les nôtres sur les principes de la morale : l'autorité tt leur servait de philosophie, et la tradition était « leur unique argument. Ils débitaient donc leurs « maximes comme des leçons qu'ils avaient apprises
qui fixe sa vie à une période déterminée d'années; il n'y a pas de raison pour qu'il ne pût vivre plusieurs siècles^ s'il ne survenait des causes particulières de dépérissement. Autrefois, l'air était plu» pur qu*il ne l'est aujourd'hui par suite de la destruetiofi des forêts, les mœurs étaient beaucoup plus simples et la nourriture plus frugale : ces diverses causes devaient former de fortes * constitutions et assurer aux hommes une longue vie. Nous avouons
cependant qu'elles ne suffiraient pas seules pour expliquer une ^ révolution aussi grande que celle qui s'opéra dans les siècles qui
; suivirent immédiatement le déluge. La cause réelle fut une inter-
V vention tie Dieu, qui voulut abréger la vie des hommes poar leur
^i laisser un souvenir permanent de sa Justice; et qui voulut de
r plus proportionner la longévité des hommes à là population du
I globe» rendant la vie humaine plus courte à mesure que le nom-
bre des habitants de la terre s'augmentait...
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« da iwiB ^èrda» ^ eeux-ei de leiurs fatédéodsmmmj a juafufaux lusâoâârs ^hoiftmas à qui Dîda astit « paiié*. »
Oa pousfdiÉ dier d'moombmbles tottoijp^Mgeftmi iairdur dd celte* aflSdr&m ; vB^isàs ce $ârail isauti]%ettr 4)61» qui Q{^ qiaeU{Uâs eânoaisaaQc^ }ûfttonM|ii86 fiavôQl bienqua, 0hdK Icms^teaaiuaeEk&t^eupleay r«irseigDdfiiânt iwli^iui: élait tpadUioDAel, /et hob pas philosophique. La Grèce offpe peat-âtve, êam roKtfe de& teiQp&y le {upeiBier exemfdia d'ua peuple, oii la philosophie prit la place de la tradilîQda. Itiodore àe SidUe, compacaut Sôu&^e rapport les Grecs a?ec tes^ antres i^tûms dit:: « Pour tes Grecs qm ae eoÂveait (I pas la tradilioa de leurs pères et. qui a'écaatesit a qu'eux-jcaêiaes da&s. les. recherches qu'ils ^eatre»a pceimant, courant sans cesse après des ^MAÎeng <c nouvelles» ils dispuleut entpe eux des choses le^ ^ « plus relevées, et forcent leurs disciples, oantiau^eh tt ment indécis, d'errer toute leur ^e dans ce doute, tt jsaas aimr jamais rien de certain. » Au surplus, les Grecs eux-mêmes n'avaient pas toujours suivi cette leélhode ; eU» étmi réoante pttmâ eux, et de swraiflB critiques ont pensé que Fenseîgnetnent traditionnel,, qui n'es^ point fondé sur le raisonnemesit ni sur la recherche des caisses, mms setdement sur l'ancienfte doctrine venue des ancêtres^ continua ÔLëXTQ en usage jusqu'auprès ku guette^ de Tfeie ^.
Quoi qu'il en soft dte Féptwïue où J*on coxmnenîa: en
' XmmlU DmamUmUon évêÊ^ffHiqm, par iatoa*» U^ pM^ chap.if..
* JfmmU» BèmmuHratÊm énmméUqmi^j pair ]^la«â» i" p«i*t^ cap. I, § 12.
Grèce et ailleurs à philosopher sur la religion, il est à observer que les esprits sérieux conservèrent, môme dans ces pays, un grand respect pour l'antiquité, et par conséquent pour la tradition. Nous en avons cité des exemples remarquables dans les leçons précédentes: nous n'y ajouterons qu'un seul trait. Oîcéron, écrivant sou livre de la Nature éhs 4teux, fait dire à un des interlocuteurs : « J'ai toujours défendu, je défen- « drai toujours les croyances que nous avons reçues c( de nos pères, touchant lés dieux immortels et le « culte qui leur est dû, et les discours d'aucun « homme savanl ou ignorant n'â)ranleroiit jamais ces « erofAiices^..* Baspliquea^-iBoi mninifinant usas sen* (( timçnts, B«lbus, car je dois «pprendre de tous, « qui êtes philosophe, la raison de la religion : et je « dois eroire nm aneMf es^ Ibm mèm^ ftifils n^por- 9^(( lent aueune raÉion de leunf etofêaneÊ '. »
* JDs Naturû. deùrum^ llb. III,. cap. ji, a".5 e(4.
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LEÇON XIII
0iir le Aêla«e.
Les hommes se corrompent et Bleu les punit par un déluge universel: preuve incontestable du déluge. —Les peuples les plus anciens ont conservé le soavemr du déluge. -^ Gratnt& religieuse que doit nous inspirer cet acte de la justice divine.
I. Adam atait eu d'abord deux fiia^ Abêl et C«ân : on sait qu'Abel mourol netime de la jalousie de son c frère. L'exemple de Gain fut funeste à ses enfants, dont plusieurs se liyrèrent à toutes sortes de crimes. Seth, troisième fils d'Adam, vint au monde après la mort d'Abel, et il vécut dans une grande innocence; son fils Énos témoigna beaucoup de zèle pour le culte divin; Hénoch, son petit-fils, distingué parmi tous les autres par sa piété, mérita que Dieu le retirât de ce monde, tout en lui conservant la vie. L'apôtre saint Judenous apprend qu'avant cette disparition, Hénoch avait prédit, de la part du Seigneur, que, à les hommes ne se convertissaient pas, ils allaient subir un grand ch&timent. a Yoici, disait-il, voici le Seigneur « qui va venir pour exercer son jugement sur tous a les hommes, et pour convaincre les impies de toutes « les impiétés* qu'ils ont commises, et des paroles
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« injurieuses qu'ils ont âites contre le Seigneur ^ n Une ancienne tradition porte que ce saint personnage doit reparaître à la fin des temps poutr prêcher la pénitence aux hommes et pour rendre gloire à Dieu.
Malgré le zèle d'Hénoch et des autres patriarches qui se succédèrent jusqu'à Nôé, Finiquité prévalait toujours : les mœurs furent profondément corrompues ; les hommes suivirent les dérégleriaents de leurs cœurs ; ils devinrent injustes et corrupteurs, se laissant aller à des violences les uns envers les autres. Dieu, qui depuis longtemps leur faisait annoncer la pénitence, ne put supporter de si grands excès; Use prépara donc à donner au monde un exemple de rigueur qui inspirât aux hommes la crainte du péché.
Il apparut à Noé et lui dit : Mm ^prit ne demeurera i)éw dam l'homme, parce qu'il est chair; la terre at remr 9rplie <f iniquités ; je vais détruire les hommes. Quoique cette menace ne dût s'exécuter que cent ans après, Noé reçut, dès lors, l'ordre de construire un vaisseau où il pût se sauver avec sa famille et un grand nombre d'animaux de toute espèce. Sans doute, ce long délai et ce travail extraordinaire, dont on ne pouvait ignorer , le but, furent pour les hommes d'alors une occasion de salut. Noé leur parla de la justice divine *, et plusieurs, touchés de la grâce, se convertirent ; mais leur conversi(Mi ne put changer l'arrêt porté dans le ciel. Lors donc que le moment déterminé par la volonté
1 Ëpît. de saint Jade, i, 14, i5.
' !!• Éptt. de saint Pierre, ii, 5; l'-Épît., m, 19, 20. Dans ces épltres, saint Pierre appelle JKoé prédicateur de la justice, jutU" tiœ prcBconem, et il nous donne à entendre que plusieurs, qui ayaient d'abord été incrédules à sa parole, finirent par se convertir.
ja4 ^»fiHir» w»N. wnwroaB
diviae fiit wtwé^ Ja terie fiit submargée fiar 4Hiâ fhiie
qmOieulifia, ioU é9i& soitoxams^ «oit duibad 4e6 mei^ pour las;^e^eter<$w I^sur&M^u glûbe.
Ge serait làm inatilemeiU. (fi^ pwur ^fl^ifmr le déluge, cm veuduait .m wtùmm qu<'4 ëaftowiiMP ttSr tamUdfi, elaa voir daaa C0 grud éfémmev^, qu'on
UA aSaififieiSieiit dâ sol habité, w, resbausaaBMAt itt&Nad de la mec <|ai aiuwt formé moi eatiliorate actualB» par suâle de quék^^ graad^ réYolutîoo, i^QBiiiie il eadatsurveiKi qwlquefois, 4tuia:id des. mm- MgûBSB&siX sorties pttrSôulèveiDaBt dufoad des lOfeis, ou ^e des lies onl.diapaiu sous le» ê&hL Le réeiide la (tooèse^ éloigp^ de pareilles su{»^ai1fto&& el nous BMNitee é^enumot ^qua la tort e ipii èA oaav«Bte 4'eau est erik qjm 1m faâBiiaaa axraieiit haèîléê %tTl qu'ils eontinuÀrettlà babitor après ledébi^^paiscpi'il QOttS dit que JDiau fit toiab«? snr atte wm pbâe eixtraopdiiiiâre paur [la suboa^ger.; que tes eata parmrei&t ji opLiPvir le» fim bautea moitta^as^ et <}u'apf èfi, il fil souffler \m ^leat nolaal peur dÂmioufir las eaux» déoôuiiriir la soi et te reodi» de nott^ts Ji«abitab)a«
Diaa se ser^t sans doute de -causes saccades ; àaa ^parole^ les eaux (^u'il avait plaeées daas rato»ospbàge à l'état de wpaur, se aonddaaaol, taaabàres^ eoBUDB des torrents ; il put imprimer à la terre un mouvement qui fit verser sur elle lés aaïax da Tablme; nais "Vemipiai de ees moyet^y dans de svmblaUes me^ constances, après l'annonce solennelle qui en avait été faite longtemps auparavant, ne peut être considéré
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■ qm leoouiieAiiJi aille iauaftédkit da ter juatûê. et da le puiBfAMd 4i;fi]i«B ; «0 futy^ea wijnot,,iiià ¥rai nicaoto.
La terre demeura couverte d'iwapMdaat qmU nia- 'Cpiaolfi jidurâ. Toualeg^nmefi^arairàtipiiili, à Tazceptten «ABfki amle^&BHUe de Noé.; rHKHidatiaik.«yaJi (xm^- ;vMl la tenre et attaîat Jee fdus liftut^B MûotagMB, «qufMMLPieuât fiOttfilôr ua i^nt viotoat; laa eaux «onàxm^èmil alara àdéepoitua» L'andie a'axrâte anfin ;fiiir le £«tt»ftetd'uA6 Bumtagm dlAcjnéftia, et Jioé put •anaûrik. So&pramiar ^ûte fut d'éle^var u& antel fl«r UHfueL il offrit k Dieu eo. bokMAuele 4eg^ oiâMUix et d'autses ammam. Dieu agréa oe saarifiee, ai dit à Wié : « iJa ne maudirai pka la tarae à cause de (( rbomme ; je ne frapperai plua défM>rmaifi toutecréar « ture vivante, comme j'ai fait. Croissez et multipliez, (( et çempliaiez la terres qijie tous les animsuix teires- ^ tces, tM» let'OiefafUK. de ciel, to&t «e qui se »eat « sur la terre et tous leff poissons des mers, vous rétt dotttaiit yaua.p»uffrai; pendre pour votre mucô^ « 4uPi l9irt ê% qiad a m<mvettent et vie ; seulemeiyt, « vous ne mangeirez paâ le sang, » En souvenir des ,]^mfifi0esM}u'il ^a&aît de faire» il ajo^ite : « J'ai ptacé « mon arc dans la nue, et il sera un signe d'alliance (( entre moi et la terre. Lorsque je couvrirai le ciel ■M de d^iées, nioa aie* y app«cailra; je mesouvieiidrad « de mon alliance avec vous, et les eaux du déloge M ne vifindront pluB détruise toute i^hair ^ »
Ces pairies m «i^ffient peut-être pas que l'isre-encîel n'eût pas encore paru dans les airs avant le délttgei;iQaiâ seukiafint qu'A cette époque Ddeule donna
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aux homiDés eounne une ngne de la promesse soton. nelle qu'il yenait de leur fiiire, <ia'il ne détruir^il plus le monde par un déluge.
Dans le denrfer sièôle, les incréddles ont contesté le fait du déluge, mais sans alléguer un seul motif sérieux contre le rédt biblique. Ils n'ont pas pu invoquer les documents de Thistoire, puisque Thistoire la plus ancienne qui existe l'atteste d'une manière si formelle. Ils n'avaient pas non plus des raisons tirées de l'ordre naturel. Qui pourrait se persuader que l'eau ait manqué pour submef^er le monde, tandis qu'au * commencement elle le couvrait tout entier; ou que Dieu n'ait pas pu bouleverser l'économie d'un monde que lui-même avait créé ^ ?
^ Quoique l'on pense communément que le déluge a été unitarael, dans le sens le plus absolu, nous observerons cependant ^ que cela n'est pas de foi; et qu*à la rigueur on pourrait entendre . le texte de la Genèse'd'une inondation qui aurait fait périr tous les hommes, à Texception de la fasnille de Noé, et qui aurait couvert la plus grande partie diji globe, sans «utminer si, de plus, elle a également submergé les plus hautes montagnes des pays éloignés et qui n^étaient point habités parles hommes. Il suffisait au dessein de Dieu que tout le genre humain périt, et on sait que, dans le style des Écritures, ces mots totUe la terre ne se prennent pas toujours dans un sens absolu, de l'univers entier. Le P. de Yalroger résume en quelques motsj dans son livre D$ ta Crenèu iê$ «ipêees, l'opinion de pinsieurs savants contemporains, fort attachés à renseignement de l'Église : « Destiné à chÀtier le genre « humain, le déluge s'est étendu à tout le pays habité par « l'homme ; mais rien ne prouve que son extension ait été plus c grande, et rien dans la Genèse n'indique jusqu'où les fils d'Ac dam s'étaient répandus. S'ils n'habitaient, par exemple, ni l'Aff mérique, ni la Nouyelle-Hollande, ni toute TAsie, ni toute « l'Afrique, ni toute l'Europe, pourquoi ces vastes régions easce sent-elles été complètement submergées? Et si elles ne devaient c pas l'être, pourquoi les espèces qui composaient leurs faunes a eussent-elles été amenées et entassées dans l'arche par des
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Le souYenir de ce grand événement s*egt con8er?é chez la plupart des peuples.. On le trouve en Chine, dans les Indes, dans la Chaldée el jusque dans l'Amérique, principalement au Mexique, ainsi que Tout rapporté divers hiâicuiens qui avaient étudié ce pays avec le {dus grand soia. Partout il est fut mention d'une inondation générale où les homses ont péri. Yoîei, pour en donner un exemple, ce qu'on lit dans UB dos livres de l'antiquilé la plus reculée, qui renferme des légendes, des histoires et, des préceptes donnés aux Indiens par u^ de leurs sages. On y voit un déluge, ua personnage vénérable représenté comme créateur d'une nouvelle humanité après le d^uge, et un Dieu caché sous la forme d'un poi6S<»i, car dans les fables et les l^ei^es de fdusieurs peuples asiati-
^ques, la divinité parait souvent sous cette forme.
*a Manou se l&vsit les mains dans un petit vase, un a poisson vint à lui et lui dit ces mots: Prends soin « de m(H, je te sauverai. — De quoi donc veux-tu me « sauver? — Un déluge emportera toutes les créao tures; je veux que lu y échappes. » Le petit poisson fut soigné sdon son désir. Quand il fut devenu grand, il adressa ces paroles à Manou : « fin telle « année le déluge arrivera; tu dois donc construire Ci un vaisseau, et ensuite me rendre hommage. Quand <c monteront les eaux du déluge, tu entreras dans le a vaisseau, je yeux alors te sauver. » Manou accom-»
et miracles innombrables et superflus (page 17}? » Si donc il était dâmontré par la science qu'il y a im^possîbilKé à supposer runiyersalité du déluge, nous n'en serions pas très-embarrassés ; mais cette démonstration n*est pas faite encore; il y a peu d'apparence qu'elle soit jamais donnée, et nous aimona mieux nous en tenir à Finterprétation commune.
2Wr RÉvitATsm measm^m ^
^ Ws' drcNs' du pcâssra, et Iti fewiît hominaffe. ^Mité, te ié^àigé étafit mmstf à rt6|K)fq(ie mtitiiiée, Mhtt0ii aiim dttfis sbii tiussettu. Lefdisioii 0e mil è ntt^r teils M; à sa cerne, Manoa attacha te eftbte du vatestan, ai^e teqtiel te polssm décrassa te mcntagiie do Ndfd {VI!ftn«mitx)n te ehaîae des mei^ fllttâteya). Lé {H)id90n dW: (r Celles ja tisà mn^... AMis^tie le <( vatoseaH àim arbre*.* à raesare que Feiw to dé* « epoiffpe^ tu dof9au8iide9DefiKloe petià^es. » l^foiioa deecimâit alefe iiBsenfAMe^i^Bt, et if te m^nftaii^B^^ Nerd est demeiEtée te nom die dèiceiM^^è Kmim. Le déicrfe a entraîné to^rlee^ tes oré^Âmm; Manmi a m^ vécu aeaL It yécisÊ pHant et se mortifiant, désiratic une* postérité; ihûttrk en eaeriâees dt beurre et dn teit, et il eut vmi^ nemirretise' pemêrlÊé; teule bàaédie tion qu'il sotifaafita lui écfant en pdfttage *. :^
On a tv^avéau Mexique et d^s pluaiears aolres ré-^ * f^ffm #9» croj^ancfeB et des pw^îque* qui ewt de» rapports îio&firDiiiefirappaDts a?ecteré<eft de Moïse. Cest toujoursmi vieitterd altné du cid?qui se sauye dons nu vsieseaa où il avait eu'doiif de renUmner d^s animaax et 4e9 semences diverses, e«q»i s'arrMe i^r vtÀë rnoot^ tagne, qaand tes eanx ceamèncecit àdéeit^ns.
Les peuples occidentan^c n*ont pas te^mémes traditimnr aussi constantes, à moins qu'on ne veuSteUBeon^ naître' quelquee feslige9<dès aHeiesuTTéeils diansoe que' tes €Hpees, ist tee Romaine d-aiivès tes Grecs, rapportaient d'un déluge. Cette absence de Itaditions ne nous surpraBd-paa^iiaiiid iioas OQiu»ééi0Q6 que tes parties occidentalesTi'ôntétéfeabitéesque pfeWfarrf, etc(u*elles
* LaTrirêUwn inâienne duMtffft Aitif sa ffiueiaphaunemnef par M. Nève.
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n'ont pas de livres anciens, comme en ont les Indiens et les Chinois.
On croirait, à la lecture de ces récits, que leurs auteurs les ont empruntés aux livres de Moïse, en y mêlant quelques fables, mais il est beaucoup plus vraisemblable qu« ces souvenirs de Tère patriarcale s'étant transmis paralfèlemeùt chei tous les peuples, qui tous descendaient également de Noé, comme les Hébreux, ils ont été éosito'iaitfkldttis livres, ou marqués sur leurs monuments respectifs. La Genèse n'est p»itefH9itiree'^l9sIfidîm8^ les Okinèis, ImMHyfiWBy les l^exicains, ont puisé leufs narrations ; mais elle ^mA k expllqaer les légendes mj^rtbakigiqttes de &86 peuples totfdifKift l^espretoftei^ ftgi^ ûû monde, patte qu'elle contient l'histoire exacte et certatae de ces ^fffirps primîtfft, dont les monuments païens nons *?ffrent çà et là des âêbpis incohérents, altérés et soxiîfflés ^
Pottrnous qui avons reçu ees traâRtîons vénérables dégagées de totrte conception liumaSne, dans leur pureté primitive, gafttens-les précieusement : n'oublions^ jamais la grande leçbn que Dieu a voulu donner au monde pur le déluge universel, et vivons dans une (?f&înte religieuse. îl a promis que le monde ne pèrîraît plus p&r un nouveau déh%e, mais il y a dans Tordre de la Providence d^iautres châtiments réservés -au péché.
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LEÇON XIV
> la «IspemoB «es kontoMs «vrè» le «élagc et rvotté
Ck^ndoite des enfants de Noé : Chanaan est maudit. — Confusîoii des lan^pies à la tour de Babel. Les hommes se dispersent dans le monde entier. — Tous les hommes, quel que soit le pays qu'ils habitent, la couleur de leur peau, et la diversité de lenr .lan^e, proviennent de Noé^ et, par Noé, d'Adam.
Le plus grand événement dont l'histoire sainte fasse mention depuis le déluge jusqu'à la vocation d'A*^ braham, est la confusion des langues et la dispersion des hommes dans les diverses régions du monde. Nous étudierons aujourd'hui ces deux faits^ après avoir repassé dans la mémoire ce que la Genèse nous rapporte des enfants de Noé. Tout dans ces récits est plein d'intérêt, tout est fécond en instructions pour nous. La conduite des enfants de Noé nous est une leçon du respect que nous devons à nos parents; la conifusion des langues doit nous tenir en garde contre les pensées téméraires et les projets ambitieux de l'orgueil; la dispersion des hommes provenant tous d'une même famille, nous avertit qu'ils sont tous nos frères, dans quelque partie du monde que nous les rencontrions, quelque langue qu'ils parlent, quels que soient les accidents de couleur qui les dis-
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tinguent les uns des autres. CommeBçons par les eafaBts de Noé.
I. Noé vécut encore trois cents ans après le déluge ; ayant de mourir, il annonça dans un esprit prophétique ce qui devait arriver à ses trois fils, Sem, Cham et Japhet. Cham avait manqué de respect envers son père qu'il trouva endormi ; Sem et Japhet tinrent une conduite toute différente, No^, apprenant à son réveil ce que Cham avait fait, dit : Que Chanaan $mt maudit, qu'il soit à regard de ses frères l'esclave des esclaves. Béni soit Jéhovah, le Dieu de Sem, et que Cka* naan soit son esclave; que Dieu étende la possession de Japhet, qu'il habite dans les tentes de Sem, et que Cha-naan soit son esclave * !
L'histoire montre Taccompli^sement de cette prophétie. Cham s'étendit surtout en Egypte et dans les autres régions de l'Afrique, ainsi que sur une partie de la Syrie et de l'Arabie. C'est, de tous les peuples connus, celui qui a été le plus abandonné aux superstitions et à toutes les horreurs de l'idolâtrie ; c'est aussi celui sur qui a pesé davantage la domination des autres peuples. L'Egypte, appelée par rÉcriture la terre de Cham, et, par les auteurs profanes, Chemia^ eut d'abord une existence honorable parmi les grands peuples; mais elle perdit sa gloire par son asservissement à la plus grossière idolâtrie, et depuis elle a été constamment sous le joug des Assyriens, des Grecs, des Romains, des Musulmans, ce qui a rendu ce peuple très-malheureux. Les Chananéens, descendus de run.ftes fils de Cham, furent en partie détruits par
COURS bSwst. I. 14
2iÈ. eAvécjltivk fmoÊÊfvrÉ ^
le»Hti9r6«[; mqei eu restait édsiMipa sous leor aa* torité, dès que ceux-ci furent sortis du désert. T<mt le monde sait ce que sont devenues les populations d'uflrè grande partie de FAfHque, sur les cfltes de la Guinée, de laWigritîe; l'esclavage et Fabrutissement sont depuis des siècles comme leur état naturel. Gbam a donc subi, dans sa postérité, TefiTet des malécfititions de Dieu.
Sem s'étendit dans TOrient; il donna naissance aux Hébreux et vraisemblablement à la plus grande partie des peuples de fAsie, aux Chaldéens, aux Assyriens, aux Chinois. Bleu if appelle fréquemment le Dieu de Sèm, à cause de la bénédiction particulière quil lui réservait, en faisant descendre de lui le Messie par lequel tous les hommes étaient appelés au salut.
Japhet est le pèrô des Européens; de lui sortirent ^^ les Tartares, les Scythes, les (irecs, les Romains, etc. ^ Dieu, en lui annonçant que ses tentes seraient dilatées, avait (flt qu'il habiterait dans les possessions de Sem. En effet, on a vu les peuples d'Europe étendre leurs relations sur foutes les parties du monde, et exercer sur elles un ascendant qu'ont subi presque toutes les nations de l'Afrique, ;de FAsie, de FAmérique et des îles Océaniques.
Mais, avant de considérer plus à fond la suite des desseins de Dieu sur la famille de Noé, voyons comment Dieu la dispersa sur la terre.
Sem, Cham et Japhet durent passer un certain temps aux pieds des monts d'Arménie, où Farche s'était arrêtée après le déluge; ils se répandirent ensuite dans les lieux où leurs pères avaient vécu, et, descendant les bords de FEuphrate, ils se reocon-
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iMMst ûiiùi^ la fMoB de Semuiw. as wjiMt^qki^s dius la aaécaastté é9.8e séparer, ils sa Granit les «n^ MxaiîUllS: F(S)«K(^ UtfsaoaMioui tme mUe et «ne tar éont tej9mm«i aUk jmt^'^au dA, et vmiêammoift mtm ûélèimt'avmii !^ mm êopom dimé$ 9i4kfÊrsé$mria Mrm.Jimk vk de la téméiîlé et ùb rorgmii dana le deflM«B 4e cas homm»Af el îi en «oifiâeiia r«Kée«iti(«. M Jehraaà deacandlt pour nair la t<mp et la ^e u fa'il& bdijasalenlt ^^ il dit : Yaiià qu!il0 ne Ibr^ <c iimtt qu'un ae»l peapie, âa n'ont toua qnHin « «lènfea laaaiMP^» ^^î^ Min ^ qcila anti«pfi^- « mmàf^ et iki ae awacfwnt fias epa'âtt n'aiant aea aonpliieisr deaBffidm DesoêndaDa prar eoûiMMk« «r tear taingag^t et^qna Tun n'ai^nâa pfaiB la kaigve « de l'autre. €'efli da oatla maaièmque fiwu lei^ dia- « p«isa sur traÉB la Éerre; ear, dès lora, iJseesièeeDt « dei}ètiir la irifte,<(ui, pa«r cella rataon, a étéi^ ce pdéa Bidbal^ I>ieu jr a^iso]^ coo&nida te langage de « toiialaBlM>nuQie&*. »
QuiÉul OBexanÛDû ee rédt, qaa aoui afOBS rafirodoit testuettaœent, tel ^pie lÊsim non» TaliflâBaé, on ▼oit bîaa que ce- <ae Ait pomt par mi dâssantiBient de ¥Ol^téaqui seratt sweuLilans l'eséoBtioada tra^- ^m\f que las honaoea se sépauèareut, waia par ton ade eçifsisl de k piusfiaiwe dhine^ qni mtenriut eiwore dana ealte 4Ûrc(Ni8teBce, oomae elle rayait fiât en tant d'autres, pour laisser dans les esprits des hommes une impression plua ^aionde^e la Providence. L'expr««iion de laCtenèaeeat lr«p forte : elle aaarqued'uae smnièfa trop piié0Ba«t rumêé du bBn|;a^ avant reii'-
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ireprtee, M la confiisioB de kngues qui la fit cesser, pour qu'il soit peno» d'y trouver une simple allégorie. C'était donc un grand miracle: il fallait qu'au même instant les hommes perdissent le souvenir des tera^s dont ils s'étaient servis jusqu'alors, ou que, ces termes demeurant les mêmes, ces homùies ne pussent plus néanmoins s'entendre les uns les autres. Les Grecs et les Romains ont probablement consmyé quelque souvenir de la tour de Babel, quand, dans leur mythologie, ils ont parlé de géants qui avaient construit une tour pour escalader les cieux, et que les dieux foudroyèrent; mais ce souvenir s'était mieux conservé chez les peuples anciens, comme on le voit dans les citatimis d'Eusèbe. Il rapporte le témoignage de divers historiens qui, en parlant de la tour de Babylone, disent que cette tour fut bâtie par des géants échappés au déluge, et qu'elle ^ fut renversée par les dieux qui les dispersèrent, en rendant leur langage discordant*. Les mêmes traditions se sont retrouvées en Amérique, où il est parlé d'une tour élevée par des hommes échappés audéluge, et que les dieux confondirent. Les Mexicains ont cru que les hommes nés après le déluge demeurèrent muets jusqu'à ce qu'une colombe leur rapportât des langues du ciel, mais langues toutes différentes, de sorte qu'ils ne purent pas s'entendre.
IL Des traditions que nous venons de rapporter, il résulte que tous les peuples, quelle que soit la diversité de leur langue, forment une seule famille, et que tous les hommes sont frères. Ceux qui vécurent avant
» Préparation évangélique, liv. IX, chap. ii, 14, 17.
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te ùéLxkgQ élaienl origiBairement tons issm d'Adam ^et d*ÈV6, pms<iae, shoote récit de la Genèse, il n^y >aTatt pas un seul homme mr la terre avant Adam^. •Quand le premier monde eut été détruit par le déluge, Dieu, qui atait saové Noé, voulut repeupler TuBivers par les trois fils de ce pi^riarche, Sem, Cham et Ja^ pbet, et c*^ d'eux que éeseend^ute la race dês hommes ^ s'eêt répatkdttê sur h ferre * . Le peuple j uif a toujours cm à cette imité de famUle ; naus ayons Ueu de présumer que c*était aussi la persuasicm des autres peuples. La plupart, en effet, ont admis un déluge universel, qui avait fait périr le gmve humain, à l'exception d'une seule femiUe : ils ont donc pensé que tous les hommes provenaiNit de cette famille; que si chacun d'eux se considère comme vmant directement de l'hmnme sauvé pi^le âétuge, il ne fiiut pas en être sur- ^ pris, car le soiïvenir de cet liomme avait été porté par- -tout par ses enfants ; il était réellement le père et le chef de toutes les natioQS.
On a objecté contre ces traditions sur Tunité de la rac» humaine, la différence de couleur et d'oi^anisa- ^ion que l'on remarque entre les hommes, et Hmpos* i»bilité que les Mes éloignées du c(Hitinent aient pu être peufdées par les enfants de Noé, dans^un temps où l'art de la navigation était encore inconnu. On faisait valoir ces difficultés et on esq[>érait de triompher par elles du récit de la Bible, comme si c'eût été un bien pour nous d'ébranler nos croyances à la révAation; •aujourd'hui ces difiteultés n'arrêtent perscmne.
On sait que TEurope, l'Asie et l'Afrique tiennent au
' Genèse, ix, 19.
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j^akdode cMÉNieiBii ctel'iAtti^À V^^éfkfm^ lepwB9ge est tràBr&die p9t le 4étiioH île BcJMJiigy et il ^serait j«dBi0 trà»-p«8Sibld ({ne sur d'wtrea pdiiilfi plvs cmi ttûios ri^prôoi^, 4le9.tarQUQfi^acttteU6KBaAt séparés du cpntiiusf&t aiest fermé mtjniMs uA6<;hatae «ontiaiie, uBissantl-Asiei rAjatirùpifi««Biitenttpittialâ. D'atHeuMi, éêB bflftettix de fiàflteif» et d'fitttrte taisoeaux, jetts fttr la tempête 4dm ia haiM ner «et fioueeés eur les «Mee d'A.aBéidq«e,yaiiÉpuftpi»artflr des faisîUeB 4|iiî auniieBt peuplé ees jraj»; defareiie'eaeapteeflie WÊi aeeuréoiâit {»s rares.
Um pourqMi faire dÉB bjqpoOèeeB et ^erdMr eammeiit lee psnplaB d'ibsie ou d^BtmQ>e i^roatpu pénétrer dans oesterresy qiumd. les faits déaiûolMa ûiviociblaflÉwiit que eeta «et «rrii^ 7 iBian IwgtMips avi^t l'am'véa de <a<» nai^gataurs inadeniea, il j maft eaa Anérû^pw dof ranés^peaples qui ont iusoé daivi.ks restes de mommieBls qui sutoisteitt ettcore, des fmir Tes d'une civilisation très-avaaeéflL Parmi eae pstapka^ eoauiie au milieti de eaiis: qui étm«ki nstoaibéa à Tétât sauvage, ^a a trauipâ des isadilioas^ des jEMUia et une langue qui dénoatreDl qfi'ii$ mmi vewB origiMÎ^ remefit d'Ame, «ÉquelqiMMsiis môese d'Europe. H esl flDÔfne tnès-vransQftblabie cpie le ClirifirfÉaaésae j aélé iporlé, iqu'il y a eu ées éj^iaiBS ébMkB sa&s qf^'<m puisse dire ni à guette époque^ bI par quelles malhsur reuses dreonoatanoes takTOtigHm ehnitienoe auvait 'dispani de ces pïïjm, ^connue ont diaparuteal d^autms institutiaiiSiëMt SA fid trouTe plue i|ae des SDunsopra*
La cUversité ée couleur, la eoalbrmalieii du ctine, la forme des cheveux, ne présentent que des variétés purement accidentelles, et ne donnent pas lieu à une
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okvMÉMBi plfui flétâmco m»M Tuaité de kf Mce hish iBftinft. La eçroteur lurie aetoB kseUiiMla; «Us art blaMha daas tes fégioas septentfioiiatoB; à oMsuie que Ton s'approcbe de réquatdor, «Ua devient bruati, jaiiâ^ <riivAtre; 8o«i laatme tomde, die est géoéralemeiit noire. D'après 4^ette obeervatioa^il n'est pas éomtoiac que l-ardeur des raycms CMHdres a'inflM btMew^ flV la coloratiofi de la peau: avec cette ppenûère caaBe> o& peut en rappaser d'autroe, tatlesi que lanourliuire, les mmar&j'^ peut-^ètie qiiek{iia6 «lakdies qfà aiiTMSût amené un eban$pBinMt de couleur dam im certain nombre d'individus* Cbu causes, aiibsi0t«at pendaaK UBB longaie série dlanaées, «uront eu une action plu .générale, etiunsis'astlbrBiée, par la génération, miaivAété iMMMtante dai» l'aspèee hutsaïue. Quaid les lÊiègvGs s'umaseol^ à des flftsiiiilûsde coioAaui' blanche, ^^les. enfanlsqiû naissait de «es unions ent^un teint itonoé ispsÀ tiautdas deux eouleurs ; il n'y aurait plus de trace de la oomleur primitive si, peadant plurienrsigéBémtkms, oesunionsm formaieuttoujoufs atee des Mânes. On a vu égatonent des homnes de couleur Uanobe devenir noift par suite d'une \nala£e, «( on cite sur les cAtes d'Afrique, ainsi que dans les Indes, des tribus irafiuescHsgînaireakant d'Europe eu d^Asie» et qui, sans prendre les traits du nègre, ont cependant changé de couLaur, et sous ce rapport^ lui sont devenues semblableB^
Ce que nous (fisonsdela couleur peut s'appKquer aux che¥eux des nègres, cheveux crépus qui ne doivent nullement être assmilés à la laiae, comme «m Fa
» Les Soirées de Uontlhéry, par M. DesdouHs. Twuaièmfr soirée.
248 KBVàLATtXM ^KOOTm ^
ftiit quelquefois. Nous devons rappliquer égaleoient à la configuration de leur erftne qui est fbrt déprimé dans sa partie antérieure. Il est évident que ce ne sosA li que des nuances accidentelles.
Ces observations, et une infinité d'autres que nous sommes forcés de négliger ici, ont porté les naturalistes les plus célèbres à n'attribuer la variété de couleur qu'à des circcmstances particulières S et pluâeurs d'entre eux présument que ces altérations de la race primitive disparaîtraient très*probablement, si, pendant un temps considérable, les causes qui les ont produites ne subsistaient plus.
L'étude de la botanique et de l'histoire naturelle a dû confirmer ces savants dans leurs conclusions. U est certain, en effet que les mêmes espèces de plantes et d'animaux produisent des variétés très-cUssemblables à mesure qu'on les change de climat ou qu*M^ les soumet à une culture différente. Ces dissemblances deviennent l»en plus prononcées quand on croise les premières variétés que l'on a obtenues; on finit par ne pouvoir plus reconnaître le type primitif. Or l'homme subit l'influence du climat et des aliments
* Dans ces dernières années, une commission, formée par fAcadémie des sciences pour faire un rapport sur les races nègres, observées par M. de Froberville, a constaté que les différences anatomiques qui spécifient les variétés nègres dimînaent graduellement, de sorte que les dernières se relient à la race blanche ou caucasique. Elle a admis la conclusion du savant et judicieux observateur, qui, après avoir examiné la plupart des races nègres, déclare que, selon lui, « plus on étudie, sous le point de vue d'ensemble, les races eéngo-guinéenne^j cûfro-^échaants, et osUronigrêi^ plus l'unité d'origine de Fbomme se dégage et se constitue scientifiquement. » Compta rendus de l' Académie dM teienees, t. XXX, année 1850, p. 690.
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«Offlttie les plantes et les aaimaux, parce qu'il tieat par son corps au règûe animal et au règne végétal ; il n'est donc pas extraordinaire que dans l'espèce hutnaine» répeuidue sur tous les points du globe, on remarque des variétés, ni que les yariétés, une fois prodoites, se transmettent par la génération sous rinfluence des mômes causes.
Nous pouvons bien penser que, si le dogme chrétien de la fraternité qui, dans tous les hommes sans distinction de pays ou de couleur, nous fait envisager des frères, que si ce dogme eût été mieux connu et plus médité, on n'aurait jamais vu les cruautés dont les Européens se sont rendus coupables envers les pègres. Ne considérant plus dans ces malheureux, qu'ils auraient cru volontiers ne pas appartenir à notre espèce, que des instruments de travail, ils les ont vendus, en- ^^l^ssés, transportés d'un pays dans un autre, et traités enfin comme des bêtes de somme. Heureusement, des nations puissantes se sont concertées pour mettre un terme à ce honteux trafic, et améliorer la situation des osclaves qui sont dans leurs colonies; l'Église avait devancé ces efforts comme elle fit toujours, pour faire triompher la cause de l'humanité et de la charité. Les philosophes ont écrit des livres, ils ont prononcé aux tribunes des discours enthousiastes sur l'affranchissement des nègres. Des prêtres ont fait plus : ils ont abandonné leurs familles et leurs pays; ils ont sacrifié les douceurs de la vie pour aller auprès de ces malheureux adoucir leurs peines, les aider à les supporter, améliorer leur situation et les préparera un avenir plus heureux. Un d'entre eux, le vénérable père Claver, de la Compagnie de Jésus, a poussé l'héroïsme
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plus loia e&mm, et ila^a d66 milaldiurs ito aa ¥«rta, il a Sut Y«a de nervitiida aax nègiea, c'eal-è-dire que pu iimimi forfnel U sfegtdéwué et eonsacré fuam réserve w asnice ei m bcttbeiir de ces paawes eflclavsoB. Omk ifxui ecoMisteol la Ff> de ce asûit savent avea f«eûe parfectioam vœu fat àtcasaçH.
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LEÇON XV
Anelameté des peaple*.
§ 1. — AtJCtW PEUPLE NE PEUT PRÉTENDRJŒ A UNE ANTIQUITÉ PLUg KKOCSÉfe QUE CELLE QUE MO^ lÉffiSMfNft AU HicUOE
Vexposé historique qne^ nous avon^ftif, d'après la Qmèsey Ûe la création du premier taomme, du déli^ €ldè la dispei^ion de&enffisŒftg deVoé, mms amena ■^^ dire quelques mois sur Tancâernseté des peuples. B j a là une question de eirofiologie qni nens intéresse, parce qu^on a prétend» tpoufer tfans réiat de n)OB continents, dans les courbe» inférieures de la têpre, enân dans Tbistoire des peuples, .une &bjeetien contre le récit de nos saints Krres; objeetiitHi assurément peu sérieuse, mais qu'il ne confient pas de passer sous silence.
Nous devons d'abord distinguer trois époques : la ptemière, depuis l'origine du mimde jusqu'à la création d'Adam; la seconde, defmis Adaod jusqu'au déluge, la troisième, depuis le déluge jtœqu^ P6re cbrétienne.
I. La Genèse dit qu'au eommeneetMttt Dieu créa le ciel et la terre; elle dépeint l'état de chaos dans lequel se trouvèrent confondus tovis les éléments, et la production successive, pendant six jours, de la terre,
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des plantes, des aBimaux, et enfin la création du premier homme. Mais elle ne dit pas le temps qui s'est écoulé entre le commencement et la création du premier homme, elle ne donne même aucun moyen de révaluer. Le chaos avait-il été produit par le bouleversement d'un monde ou d'uQ ordre de choses antérieur? Les six jours dont il est parlé, soût-ce des jours de vingt-quatre heures, sont-ce des périodes indéfinies?
On admet assez communément que Dieu aprè& avoir créé les éléments, disposa toutes choses pendant six jours. « Moïse, dit Bossuet, nous a enseigné d que ce puissant architecte, à qui les choses coûtent .« si peu, a voulu les faire à plusieurs reprise&et créer u l'univers en six jours, pour montrer qu'il n'agit pas « avec une nécessité ou par une impétuosité aveugle. «. Le soleil jette d'un coup, sans se retenir, tout ce « qu'il a de rayons; mais Dieu qui agit avec une sou- (( veraine liberté, api^qne sa vertu où il lui plait, et u autant qu'il lui platt. En faisant le monde par sa « parole, il montre que rien ne le peine; en le faisant « à plusieurs reprises, il fait voir qu'il est le maître <( de sa matière, de son action, de toute son ^atre- « prise*. »
. C'est l'interprétation la plus ordinaire ; il est néaur moins à observer qu'elle n'a jamais été considérée comme de foi, et que chaque fidèle conserve une pleine liberté d'entendre dans un autre sens le texte de la Bible. Si donc il était prouvé que l'état de nos continents, que l'extérieur de la terre, ses couches •
* Diteourt sur l'Histoire univer$eUe, part. II, chap. i.
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diverses, o&t demandé des milliers de siècles, nous n'en serions nullement déconcertés et nous n'éprouverions aucun embarr^ {K>ur donner aux savants tout le temps qu'ils voudraient, avant l'apparition du pre^ nder homme dans ce monde. Que Ton donne aux six fours de la Genèêe une explication littérale, ou une interprétation métaphorique, comme saint Augustin croyait qu'il est permis de faire, cela nous est indifférent, tant que nous ne eonsidérona ces questions que d'après la BiUe et d'après les enseignements, de l'É- $^ise. Dieu ne s'est pas proposé, en nous donnant les saints livres, de satisfaire notre curiosité^ de nous révéler le secret des révc^utions intérieures que le globe terrestre a pu subir; il laisse a l'esprit humain les reefaarches de la science, et il nous apprend ce qu'il nous importe surtout de çavoir pour lui rendre là ^ gloire qui lui est due et pour atteindre à notre fin dmnière.
II. Nous ne savons donc rien de certain sur la première époque, depuis la création du monde jusqu'à l'apparition du premier homme sur la terre. L'histoire commence pour nous à. Adam. La Genèse nous a con- Mrvé les noms et la suite des pères, de famille, des pirtriarches qui se sont succédé depuis Adam jusqu'au déluge, avec les &its les plus saillants de leur vie. L'histoire se continue par la suite des générations des onfants de Noé, jusqu'à Abraham, et nous donne, avec la (fopersion de ces hommes, l'origine des peuples. Elle est beaucoup plus riche de détails depuis Abraham jusqu'à l'ère chrétienne, pour tout ce qui concerne la famille de ce patriai:che et des nations qui ont eu plus de rapports avec elle.
COURS D*IN8T. I. nr^X^]^
£54 nÈviuL'nm ^nmnvrm
Nous pouvons assurer qœ tom les peuples sent testis de rtm des trois fits dé Noé> ear Im indi^àGos affirment cefidt^ cfMxtre laqmel-onn'a jamais fait d'objeetiOB décisive, «oonae nous ravws mi plus haut ; et nons eonelueûs que leur histoire ne pM. pas ira* monter fiw haat qpe qualqBes^ aeUiers diauéea wbxlX rère etepétie^Be, i peu pràalioâi^miUe a».
Il li'est pas poiiâlde de dom^atiiBe dale plus préeisev parce que les sainls'livres laisseut quelque vbacmàé à cet égavd; iaaàa4i m'est pas possible uon ptas de s'écarter notablement de celle date, de veei^r arbitrairement et indé8mB»0iitr^)figined«s natiens étam un passé imaginaire ; ThMoim ue de^irmet pas.
L'ineertitude des dates provient des^^amates'qin se trouvent daiœ les trois te:^tes de la -Oeïiàee^ le «nnoritain, les sepiante et le têssfe kéhfeu'\ p^isr I» siipputsMcm des années des patriarobes qui onl téeu avant le dé- ^ luge. D'après le texte hébreu, le déluge aurak eulîea l'an 1656, d'après le texte samaritain, Taa laoT, et d'après la version des Septan^, ¥mir2242^ II7 aanvai quelques différences, mais moms fortes pour les dttt8& à partir du déluge, jusqu'à la vocation d'Abraham. De là résulte une dlÂérence de «hronotogie parmi les savairts pour fixer l'époque de la venue de Kolre-Seigneur ; ce serait, sdon les uns, vers Taa 4000 cto la création du monde qufl faudrait flx^ la nainsaiice de Jésus- Christ, tandis que, selon d^auftres, oesimût entre l*an 5000 «t l'an S5eO; quelques cnMiqaes ont cru pouvoir assigner Pan dOOO; Nous n'avons pas à examiner quelle est la date la
» Voir ce que nous avons dit de ces trois textes daiis la ' on VIL
pto exacte ; persoime m te sait ; nuiia il est £acik de s'ex^pUfuer Tevigûie^es variâmes, ai o& aurait ig^rand t^t d*m. déduiire ime coaséqoance contre Faul^rité des aai&te Uvtes.'Les ehiflres pidsaitîflai étaienl saaa àoi^ papâÂtei&ea^ exai^s ; mms des seribas nogbgetite aurca^ jd'^ge ea êtge^ altéré ces ehiffres dans un grasid nemèpa de oaa&uaarils. Les oc^istes, même les ]^eH3 «oigneux, (KQst pu se iiiépi'eiàdra en traBScriyaat de vieux manuscrits, où les nombres eSisicés par un loDg usage ne pouvaient pas être devinés à l'aide du contexte.
L*attention Teligîeusiî qm veillait à la garde des textes sacrés a donné à chaque partie de ces textes des soins proportionnés à son importance, et Dieu n'était pas tenu de faire des miracles pour conserver le etàSre exact dés généraliOBS pa^narcaks à te^aters ^la multitude innombrable de trimsedptieiis bébmques^ samaritaines, grecques, liËtinés, etc. Yoilà pmirqaoi tous les textes sont d'on parfait aecet d dans taule» lauBS parties essaitieUes, m ce qui toaebe la subs* tffDce des faits reHgieux; le dogme, la morale, le culte et la religion ; ils ne diflèreint que sur des dates et des d^taite qui n'ont que peu d'impcalaiiGeu
Nous avons donc, dans mie laeswe qui suffît pour le but divin des srài^es Édutaros, l-ordre chrcmolû^ giqoe des faits qu'elles racontât ; nous ne devons pas y rechercher une chronologie détaâllée et précise, im système complu de dates nettement indiquées, méthodiquement enchaînées et parfaitement conservées \
^ De V«lr«gei:, i*À0e de Vhomme^ du mondA, ^aprèt la Bibk et VÉgUse, I" partie, (^iqp. v. —L'Église laiâse une pleiae liberté à chacun d'adopter la chronologie du texte juif qui se trouve
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IIL Les hommes sages se tiennent dans ces limites ; il y a beaucoup de témérité, pour ne pas la qualifier en des termes plus sévères, dans la prétention de ces savants qui veulent assigner aux peuples une antiquité sans nul rapport avec les tradittons chréttennes. Ils nous parlent de la critique et de la science ; ce qu'ils avancent est donné par eux comme des faits acquis à la science, et ce ne sont que des conjectures, des systèmes fantaisistes.
§ 2. ^ LA. GBOLOGIK , L'aBCHBOLOGIK ET LB8 LIVRBS HISTO- RIQUES NE DONNENT PA8 AUX PEUPLES , UNE PLUS GRANDS ANTIQUITE.
On a consulté la géoU^e, Tarehéologie, les livres historiques des peuples. 4
I. La géologie nous laisse dans Tignorance sur les époques où ont pu se prpdmre dans l'intérieur et sur la surface du globe, les événements qui en ont modifié l'état primitif. C'est ce dont conviennent les hommes compétents, qui se sont livrés à des études sérieuses. Les espèces animales, qui n'existent plus aujourd'hui et dont on a. découvert des traces dans des couches fossiles, ont-elles été antérieures à l'homme ou contemporaines, et comment ont-elles péri? Nous ne le savons pas. Nous avons dit plus haut que rien ne s'oppose, du c4té de la BiUe et des enseignements de la religion, à les supposer andans la VfApLté, ou celle de la version des SêptanU, qui a été suivie daas le Hartyrolege. Selon le Hartyrolog^e» la naissance de Jésas-Christ aurait eu lieu Tan 5190.
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témures ; mais la science est réduite à de pures conjectures.
Les savants ne sont ^ère moins embarrassés pour expliquer la couche des matériaux incohérents qui existe presque partout au-dessous de la couche de terre végétale. Des produits de l'industrie et môme des ossements humains peuvent se rencontrer avec des débris d'animaux , sans appartenir à la même époque, ni aux mêmes régions, portés çà et là dans l«s anfractuosités des rochers, dans des cavernes, par des agents extérieurs, tels que des courants d'eaux, par le mouvement des fleuves, des mers, de grandes inondations. ^
Même embarras pour les terrams qui ont pu s'être formés depuis la création du genre humain, pour les soulèveopents et pour l'abaissement des montagnes. ^ Les forces qui ont jadis soulevé des lits de mer et noyé des continents affaissés nous sont inconnues ; si elles agissent maintenant en certaines contrées, d'une façon insensible, pouvons-nous afQrmer qu'elles n'ont pas agi et à d'autres temps d'une manière différente ? qui osera dire si la durée de ces mouvements fut mesurable par siècles ou par années? On ne peut former là-dessus que des suppositions ; les preuves manquent.
Il résulte de ces incertitudes que tandis que certains savants avancent des assertions qui ne sont justifiées nipar les faits, ni même par des probabilités sérieuses, et veulent attribuer au monde et à l'homme une antiquité fabuleuse, d'autres plus réservés dans leurs calculs, parce qu'ils étaient plus positifs dans leurs recherches, ramènent Jes révolutions du globe à des
terme? parfMteme&t cooeiKabteÉr a¥e#lei ehfdiiologîe
historique *.
IH L'iarchéologîe nous réVftéra-t^e sut fancienHeté des peuples, des secrets que les sciences géologiqiites ne nous donnerrt pas ?
Ici encore des conjectures, des hypothèses, des affirmations, rien de prouvé. Des antiquaires enseignent que rhistoîrehumaine a dû traverser lentement trois phases, Tâge de là pierre^ Yâge du bronze et TSge du fer, et ils attribuent à ces diverses époques, une longueur incalculable.
Un écrivain fort judicieux que q^us avons déjà cfté fait des réflexions que le bon sens suggère tout d'abord, et dont chacun sentira la justesse. « L'usage du bois et de la pierre étant plus facile que celui des métaux, il était naturel que les hommes se fissent d'abord des instruments de bois et de pierre. Lors * même que Tusage du cuivre, de Tétain, du bronze et du fer a été connu, la majeure partie des populations pauvres qui vivaient de chasse, de pêche, ou du
\ EOtre bien d'antces exemple» da «as oooimdâotioas^ oa f «it <uter les avis divers sur la formation du Delta du Mlssissipi. Quelques géologues ont prétendti que ce Detta a dû commencer à se développer depuis plus de cent mille ans; ils ont mème.dfit^otiit <»ii4iiaote-huit mille ans, etr seloo. eux, le, gjenre humain anrait «xisté antérieurement à cette époque. D'autres géologues, après plusieurs travaux faits par ordre du gouvernement des État^-lÂiiB, em cenola de Pobserfalion géoivgiqii» et minéralogiqtte, et ta études les plus minutieusea sur la quantité de matières limoneuses €t sablonneuses tenues en suspension dans le 'fleuve, qu*il s*est écoulé seulement quatre nille et quelques centaines d'années d^ inia que ce ileuwe «L'avança da«i> le goUé dn Maûiue. •** Btmêç caih. de Louvain, juillet 1867. — Revue dee gueetioM hUtoriqtêes, octobre 1874, p. 504 et suiv. •
soiA des timipeaux «et des proèaits de TdfPÎeuUitmy a dû continuer indéfiniment à se fiadre dèi couteaux ei des badies ^i silex, des poiates de iwoKX» et ^ flèches eQ os et'en eorne.
<c Toutefois les nsatièreéquirsetrouTaiiSXtàla portée de l'homme, dans chaque limi^ mi été plw ou mou» ex]fA^ées par lui, quMd il a pu faeilMMOit s'en faire des armes ou des outils. Mais oas «raMa,.ces oixtils ne porteatpae leur date^ ooimxie de» médiulles ; rim dans tout cela ne saurait fournir les éléments d'u^e chTOBoiloeia pour l'histoi^ primitive de l'espèce hu*'
#Ii6B théories sur T&ge ds la pierre, seB s^divisioas et les autres âges réglés prâiistoriquei^ n'cmt dono «ucu&e solidité. Un archédogue deBeriin, le docteur Pallmann, s^est moqué à bim- droit dm tableaux 011 Ton peint ees trois âges. « Ces faataîsteane méritant a pas d^ètre réfutées;., quand rien de mieux n'est pos* « sibie, les directeurs <te musées pe^yenl classer les «« oi^ets antiques d'apràs leur matière» pierm, broKOt aiifer; comme xm biUioliiécaire qui pteeerait S68>lî«> « ysms d'Bpcès leur f(»«mat, in-folio,. ia-4^ in^^, saas «' égard à leur contenu^ Mais ùmn% rien^ gagnée p^ « là pourlachrofi<rfogie des pawplibs «matois a^qiair- (c ttoimsent ces objets. »
M Lie progrès artisti^e et industrielne santail, en eibt, aw)ir un chronomètre constant, général etréguliaa Un seul homme de génie et deux génératîoas de travailleurs ont pu le faire ayancar, dans certaines montrées, bien-plus que des oeiitaineS' de générations paresseuses et stupides n'ont suie faire ailleurs. Rien donc n'autorise à imaginer trois longues périodes de
progrès insensibléi^, aceomplifi par toutes les raees àveela même lenteur '. »
IIL L'histoire écrite ne fovorise pas plus querarchéologie et la géologie les calculs exagérés de ceux qui ne veulent pas tenir compte de nos traditions. On ne connaît rien de certain dans l'histoire des peuples, au delà de l'époque fixée par Moïse. Plusieurs peuples n*ont pas d'histoireproprement ditedes temps anciens: tes €haldéens n'en ont pas, les Indiens non plus. Que ceux-ci, pour cacher leur cmgine dans les nues/ se soient donné, je ne dis pas des milliers, mais des millions de siècles, et qu'ils fassent intervenir à certaines époques des déluges universels, pour se dispenser de raconter l'histoire des temps antérieurs, il faut le pardonner à la trempe de leur esprit si porté aux exagérations et aux rêves chimériques, et ne pas s'en préoccuper davantage. Les fables indiennes ne sont pas une objection contre le récit de nos livres historiques.
Les Chinois ont quelque chose de mieux : ils ont, saxfô doutOt comme la plupart des peuples, leurs temps fabuleux; maiis ils ont aussi une véritable histoire. Le livre le plus ancien où elle soit consignée a été écrit par C!onfucius; il nous représente, à une date qui se rapproche beaucoup de celle du déluge, un bon empereur nommé {Yao, qui attire les hommes des forêts pour les faire habiter ensemble, et travaille avec eux à donner un écoulement aux eaux qui couvraient une partie des terres. Au delà de cette époque, la Chine ne connaît rien de positif.
Les Égyptiens avaient, comme les autres nations,
* De Valroger, Revue dei queitiont histonquei, octobre 1874, p. 483-490.
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le désir assez naturel de se donner une haute antiquité; ils ne la pousscàent cependant pa& aussi loin que les Indiens : ils se contentaient, au temps d'Alex!andre le Qrand, de 33,000 ans, qu'ils âivisai^t en deux époques : Tune, résenrée aux dieux et demi-dieux, qui auraient régné 30,000 ans sur leurs terres, et l'autre où aurait commencé le règne des hommes. Dans la première, on ne voit que de la mythologie ; dans la seconde, il est fait mention de plusieurs dynasties de rois, mais on ne marque pas si ces dynasties ont régné simultanément isur diverses provinces de l'Egypte, ou si elles ont été successives. De plus, on ne sait pas si les mêmes' rois n'ont pas été désignés plusieurs fois S6US des noms différents ; la plus grande incertitude se fait remarquer pour les premiers siècles, et l'histoire ne se suit pas. On ne peut donc faire aucun fond ^" sur la chronologie de ce peuple, pour peu qu'on remonte vers son origme. Il peut très>bien se faire que la plupart des rois dont les not^s sont portés dans les premières dynasties aient été comme ces rois dont parle Josué, ou comme ceux dont il est fait mention dans Homère, princes gouvernant des peuplades peu xi(»nbreuses, et qu'ainsi il y en ait eu plusieurs en même temps.
Ce que nous ne pouvons considéra sans surprise, c'est que les adversaires de la révélation aient tenté de se prévaloir de choses si incertaines pour infirmer le récit de Moïse. Ils vont, avec une rare assurance, soutenir que certains peuples n'ont pu parvenir à l'état de science et de législation que l'on a remarqué chez eux que pendant tant de siècle?, comme s'ils avaient une mesure pour déterminer le temps néces-
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^ I flaire è ces dé^eioppemests. H^scdle, ite citent avec j
confiance dtes auteurs qu'ils n'ont jamais vus, Aousi I
on ne possèée que des fragments d'une douteuse I
authenticité. Ils ont môme voulu nous donner; en ,
preu^ de leur système, des monuments, selon eux,
bien plus anciens, smis comparaison, que ne Test la
•Oenàsev et ces monuments, soumis à- Fexamen, ont
été attribués, par les sav^ots, aux empereurs romajas.
Une réflexion bien simple aurait àd arrêter ces
«rttiques, principalement en ce qui concerne PÉgypte
dont ils ont le plus parlé. Auraient-il)^ la pcétention
de mieux connaître Thistoire ancienne de ce pays que
Moïse qui l'a habité pendantquatre^vingts ans, quinze
siècles avant l'ère cbrétienne? Les historiens les plus
aiiciens de TÉgypte^ sont venus* près de miile ans après
lui, et il avait été élevé à la cour des rois ; il asmit
vécu avec les hommes les plus édaîrés de ce pays. Si ^
rhistoire de ce peuple^demanéaii une' plus haute aa<-
tiquité) pourquoi pbifait-il le déluge s^près dti temps
<^ il vivait ? Bien ne rauraîA empêché df en reculer la
ddAQ pour la mettre en harmonie avec les traditions
d'un grand peuple, et de ne pas^ donner lieu à des ré-
elas»ition& de la part môme èea Hébreux qui avaieal,
«omme lui, passé la plus grande partie de leur vie en
Egypte. Il fallait sans doute, ou qu'à l'époque de
Moïse l'Egypte ne se orût paa aussi anoi^me qu'cm a
voulu le dire plus tard, o^ que ses pr abritions* ne> fus-
senir pe& fondées ^
^ Voir les Diteown du card. Wîseman sur tes rappùrls de ta wimce aot€ la rtUgitm^ disoonrs vT", les Sairète cfe JToiilIftêry, par X;.Dttdf]wl8, soûBéM: vz et yiu
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LEÇON XVI
En smvaat le cours naturel des^cboses, on a lieu de préwmer que le dépAt de» ti^ditions primitives se eonaerva plus £acileiiieiit dax^ les familles qui deoieut lurent &a Asie, près xles Ueux qui avaiexH saryl de berceau au .monde naissant, et où l^ieu a>'ait fait éeteter sa glaire, que dans les familles qui se dk^ersèrent au loin. Outre qu'^n Asie le seul aspect des Ûeux rap* pelait les souvenirs du passée cette vie ealme fevorirsait bien plus l'enseignement des pères que la vie nomade des>^ tribus qui allaient, de riésions en régions, jusqu'à ce qu'enfin l'agriculture les eût fixées. On a observé de tout temps (pe l'Asie était le pays le plus riche de traditions, et qu'en dehors de l'Asie nuUe partne se trouvai^t plus de vestiges de l'antiquité que ehez' les peuples voisins. Les plus célèbres des philosophes parcoïK'urent la Phenicie, la Perse, quelques-uns pénétrèrent jtisque dons rinde^ pour cob- Terser avec les sages de ces contfées^ et recueillir daas ces entretiens des cozmaisaanees qu^ils n'espéraient pas trouver si faoilemeot ailleurs.
Cependant, même en Asie, dans la suite des temps, i'oubli et la négligence d'une part; de l'autre, l'asservissement aux senS; les passions maudites de la chair^
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la séductioû de l'ange déchu, contribuèrent à altérer la foi 9 plus , san^ nul doute , que le raisonnement, dont Tabus ne se fît sentir que plus tard. Le culte du vrai Dieu s'allia insensiblement à des pratiques superstitieuses qui amenèrent le polythéisme et Tidolatrie.
Il ne sera pas inutile de jeter un coup d'œil sur ces altérations des doctrines primitives, pour mieur comprendre combien nous sommes redevables à la grâce de Dieu, qtd nous a fait naître en des temps meilleurs, el pour voir, au milieu des égarements les plus monstrueux de Tesprit bmnain, le fond de la vérité qu'il a corrompue. Nous allons donc exposer d'une manière succincte l'origine et les progrès de l'idolâtrie, sans nofus astreindre pourtant aux siècles qui précédèrent la vocation d'Abraham, afin de n'être pas obligé de revenir plus tard sur cette matière.
§ 1. — ORIGINE ET PROGRÈS DE l'iDOLATRIB.
Les hommes né pas^èrent que par degrés de la vraie religion à l'idolâtrie; ils n'oublièrent pas de mt6t le Dieu de leurs pères. Une telle révolution dans les idées religieuses dut éprouver bien des difficultés de la part de plusieurs chefs de famille, dont l'autorité finit par être méconnue. Voici quelles furent les causes les pkis immédiates de ce changement : l'oubli de la création, l'altération des croyances primitives, l'asservissement de l'âme sous Tempire des sens.
Nous avons vu, dans une autre leçon, que, quand les hommes, après avoir oublié le dogme de la création, voulurent se rendre compte de l'origine des
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ehoseSy ils furent naturellement amenés à croire que tous les êtres, da moins les âmes, étaient des émanations de la subst^ice divine, émanations plus ou moms parfaites, selon qu'elles étaient plus ou moins immédiates et que ces âmes avaient conservé plus d'analogie ou de rapports avec l'être primitif. La conséquence dut être qu'il fallait adorer les génies, les âmes des grands hommes, Tâme universelle que Fon supposait animer le monde, car c'étaient des portions de la Divinité, ces âmes étaient divines par leur origine ; on déifiait par là l'univers entier, et, si l'adoration s'arrêtait à quelques êtres particuliers, c'était parce que la Divinité paraissait en eux avec plus d'éclat.
Mais la plupart des hommes ne s'occupiûent guère de Torigine des choses et n'avaient pas celte idée d'é- %Qnanations et de panthéisme : l'irréflexion, jointe à Tempire des sens, les rendit idolâtres.
Les anciens avaient honoré des esprits intermédiaires entre le monde et Dieu, intelligences supérieures dont la Providence se sert dans le gouvernement des choses d'ici-bas. Ces souvenirs se conservèrent, mais le culte que l'cm rendait aux esprits devint une superstition criminelle, dès le moment où il cessa de remonter à Dieu, de qui les anges tiennent toute leur puissance. Les hommes s'habituèrent donc à les honorer sans nul rapport à Diei^ : ils les invoquèrent comme des êtres supérieurs à la nature créée, et dispensateurs des biens temporels, ou bien ils tâchèrent de les apaiser, comme des puissances malfaisantes dont ils avaient tout à craindre. Ce fut l'origine du culte rendu aux bons et aux mauvais génies.
La soleil, la^lum, les aulf«» corps eéleslea, ans lesquels se manifeslait avec éolaÉ^U magnifierez 6t 1» toute-poissanee suprôme^ deidaFeot^ayee les génies qui étaient présumés les animer, llobj^ dlun noiuwsa eiilte^ surtout daae les contrées asiatique» où^ les Itommes jouissent darantage de Faspeot^majesltteux •du cieL Ce culte se matérialisa bieMÂ, dumoina<dsfis la pensée de la multitude, quineraf^poitait plus ans addvation qufàess éléments grossier^ sanséleieftseB idée plus haut. Parmi les astres, elie YèMva despié* férence le soleil et la^ kme, quit flif^Mt les diviaités principales de la Chaldée, delà l^rse e^ de bim d^aii^ très, peuples. Job fait aUusîoa à^ces pratiques si:9er9^ titieuses quand il se justifie du crime d'idolâtrie; en disait : <c Si j'ai regaa*âé le soleil dans son éclat el la i< tune dans sa course, si mon oœu? & ressMil \m& seh « crête joie et que j- ai porté la maîQ à ma^bottehe pcHir^ c( la baiser, ce qui est un crime trèi^grafe et utt re- «^ noneement du Dieu très^iaut K*. » Un autre livre inspiré^ écrit par un prophète, àune'épiMpxeaètles ^vûék étaient le plus en rapport avec» les natione'mfi!dèles, nous expose ainsi l'aveuglement crùdes^liamBies étaient tombés sur ce poittt : « Ucpsont tomis^ dit^ii, u ces hommes qui n'ont pas la seienee.de Dieu. Aria » Yue des beautés de ce m^kte, ils nfoni pas pu^eoai- « pr^mdre celui qui est, et la ccQSîâération' de tant « de merveflles n'a pa& élevé leui^ esprit à Viéé^^e « celui qui les a toutes produites; ils* ont pris pow c( des dieux qurgomement Tunifers; le^eu, Tair, te et vent, les étoiles, le soleil, la liaie* Si, touchés des
1 Job, zxi, 2«.
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« beauté» qu'ils' «dmirent dans «bs aflires, ite les (mt « pris penr des^ dimités,.- qU'ils saefaent que le Sei* « gneur, qtd a lait cet ciiosea^ est infinimeat plus « bew S »
Un autre objet* de superstition fiii l'homme Icdr mfime, auquel on donna une place parmi les dieua^ quand il s'était é)0vé au-dMsus des conditions ordi* naires de rhumuâté par des vertus éclatantes ou par <le grands servii^ rendus à la société. La mémoire de ces hommes -devait être chère à leurs enfants, et on ne 86 trompait pas enoroyant guMLy avait eu quelque chose' de divin dans leur peraonne ; mais on oublia que ces qualités émin^ites venaient originairement de celun qai< est le principe de tauj^ vertu et de toute frrandeuR Bel, la grande divinité des Assyriens^ élait très-vratsemblâbtement Ton des premieps enfants de %^em^ qui avail^ établi son empiro^ aur les^ bordai de l'Euphrate. On a crui remarquen de fref^pantes ando^ gies entre les noms des dieux des nations» asiaieittef et cdui de* leurs, premiers fondateurs. Les CbiiuHS, dont les formes reUgîeufles remontent sans doute bîea haut, joignent à Tadoration du ciel matériel, et à celui des génies présidant aux fleuves^et à la terre, eeluî de leurs ancêtres. Bn Orièce, ht.plufiart des diem avaient étédes hommes ; tels Jupiter, Saturne, Àpolr Ion, Cérès.
INous serioi»^ portée à erûfrequo, dans les eom>meneements, le- culte^ rendu à oes grands hommes tannait au môme prmcipe'Cfue celui que Ton rendait aux astres et aux génies : c'étaient toujours de fausses ap-
> Sagesse, xiii.
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idications d'une doetrioe très-Ynaie. (M savait que' Dieu avait autrefois parlé aux prefiaiers bommeS) et ({ue souvent il leur envoyait des asiges, ou des esprits supérieurs, qui paraissaient visibleooient ^Hir la terre pour converser avec eux, les instruire, les coj;)i3oler et les protéger dans les périls* Il était donc assez naturel que Ton crût rencontrer ici-bas des génies sous une forme humaine. Un poète fort ancien fait adresser ce reproche à un faonime qui maltraitait Ulysse, déguisé en mendiant : « Vous avez grand tort d'outraic ger ce pauvre qui tous demande raumônCé Eh ! <( malheureux^ si c'était Tune des divinités qui rési- « dent dans TOljmpe ?. . . car les dieux, qui se revêtent « comme il leur {datt de toute sorte de formes, pren- « nent souvent celle d'un étranger ^t pai^courait les « villes et les contrées pour être témoins des crimes « et des vertus des honnnes K » Ce mémid poète fait i descendre Minerve sur la terre pour conduire le jeune T^émaque sous la figure de Mentor.
e^ Ton croyait à ces apparitions passagères, on put s'imaginer aussi que des génies bienfisiisants quittaient parfois le séjour céleste, non plus pour se manifester dans^une circonstanea particulière, mais pour demeurer dan£^ ce monde, se soumettait aux maux, à toutes les nécessités de la vie, afin de rendreaux hommes de plus grands services, de les aider à cultiver les arts utiles, de leur donner des lois sages. On pouvait même présumer que ces dieux, après avoir animé uneorps^ revenaient ensuite sous un corps nouveau. Ces idées n'étaient certainement pas étrangères aux anciens :
' Homère, Odyaée, chant XVII.
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eUes ont pu être, en bien des lieux, Foccasion et même le fondement du culte rendu aux grands hommes.
Du culte desgénieSy et de celui des grands hommes, résulta Tadoration des idoles, ou Tidolâtrie proprement dite. Ces grands hommes que ron avait déifiés n'étaient plus dans ce monde, et on voulait cependant se les rendre présents par des statues qui en rappelassent le sou* venir. D'ailleurs, le monde était si incliné vers les sens, que, si les dieux qu'il s'était faits, n'eussent pas été sensibles, il n'aurait plus su à quoi devait se rapporter son culte : tant l'esprit humain avait perdu les idées pures de la divinité !... Il se fit donc des idoles, et il les adora. Écoutons encore ici l'auteur du livre de la Sagesse : « Ceux-là sont vraiment malheureux et « sans nulle espérance, qui ont donné Te nom de Dieu ^ aux œuvres de la main de l'homme : à l'or, à l'artt gent, à des figures d'animaux. Un ouvrier coupe un « arbre de la forêt : d'une partie il fait un meuble « destiné aux usages de la vie ; il taille l'autre partie « avec soin et il en fait l'image d'un homme ou de « quelque animal. Il pose cette statue dans une niche, tt il la soutient avec des clous, de peur qu'elle ne a tombe ; ensuite il lui adresse des vœux, il implore (I son secours, il la consulte sur les affaires les plus Il graves de la famille. Il ne rougit pas de parler à un « bois sans âme, d'appeler à son secours celui qui ne « peut l'aider, et de demander la vie à un mort. C'est c ainsi qu'a été introduit dans le monde le culte des a idoles... Cette coutume criminelle, se trouvant en- « suite autorisée par le temps, fût observée comme « une loi^ et les idoles furent adorées par le comman-
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<< dément â6s princes. La multitiiâli dus hommw , « Iroiapéd par oes yames représestailmrs/ éprise de <( leur beauté, prit pour un dieu celui qui aTaitélé (( ooosidépé comaie un homme, et lette fht rillurien, <( qoe l'on donna au bois et à la pierre le^nom inerai- <( munioable de Dieu ^ »
Les auteurs piûeB» nous donnent sor ce pointr tes ffiême» idées que les prophètes de 1^ imtion juive. Bô nous représentent partout les bommes prosternés aux pieds desc idoles, et, dans' le pays- le plus peU ^mme le plus savant de TEurope, on accusa d^théinne ceux qui a¥aieQt osé dn*6 que les dieux immortels n'étaient pas cm statïtôs ftiites d& la main àm hommes. Il se peut que, dans Tidée de la multitude, -ees statues^ une fbis consacrées comme ttivinités, lé ^vinssent par le fait; soit que le Diett que l'on pré^ tendait invoquer vtut fixer sa demeure dans cette ^ stotue et sldentiOer en quelque sorts avec elle, soit de^ toute autre manière, dont les bommes<abrutis ne efaerebaient pas à se rendre conq^, o«imme' nous voyons encore aujourd1»ii en Afrique des ^uvages, livrés au plus grossier fétiichtame, 9iK»mt des êtres kianimés, sans faire la moindre rMexiomsur l'absurdité de leur culte».
* Sagesse, vm et xiv; Isaïe, xwv»,
' Le prophète Daniel nous a conservé tm'ttsitT«m«nittablèrqm 4£iEuie qa^qufi idée <ie ropivioai que le& idolâtrai le fi>naiieiEt -dô leurs dieux : l'histoira pcoXaoe, n^us en. daanapitoieui» aiUres tout à fait semblables.
Les Babyloniens adoraient une idole nommée^ Bel, à qui tous les jours on offrait douae mesnreft dei ûurine, qpasuote br^iiit et six amphot*es de yin. Le roi demanda un jour à Daniel « pourquoi il n'adorait pas ce di^u, » et le prot>hâte lui répondit « quli adorait le Dieu vivant qui a créé le eiel et la terre, et non pas les
On. 116 peut dire <|tHiUe bumilialioû c'ét^tpour Ithonme ^ae-ppostamar aizi^i devant apn sembiablâ 6tà'ad(mr Tttiirrd dd ses maififi; il fut plus profoBr déiDB8Bt bumilié eneoN^. ear il ea^ii&t jusqu'à adorer ddftimimaax* Tout Le moJida sait qu-ea Egypte^ pays réputé sage pasmi taus^Jles autres, la peuj^te rendait des benneups diviiK au£ oroeodilae, aux bœufs^, aux cbiaiM, aux ebals, à teule sorte d'animaux. Queiqjuies éeiimns modernee^dit LelaxKi, n'osai pu s'imaginer que cette nation se soit rendue coupable d'une idok Ifttrie si atupide ^ II- n*j a pourtant rien de mieux aMesté. Les autres peuples rafllaient KËgypta die son eidte* Diodom de Sicile dit qa'il faut a:vair été témoin
idoles que la main de rbomme avait faites. —Quoi donc ! reprit Ifc ror, Bel tfest'll pas un dieu vivant? Ne voryes-vous pas combiaa'fliBn]gp»:6til boit ^aqua jour? » Ce» paroles firent sourire ^f0ù prophète, qui as&ura que Bel n'avait jamais bu ni mangé, puisque n'était que boue au dedans et airain au detiors. Surpris et ne sacbant plus qu'en penser, le roi appelle les prêtres de rid<^; Q8iiit-€i pn6tend«nt que Daniel les calomoiei; Ub veulent ea venir à l'épreuve; ils consentent à mourir s'ils ont trompé, et ils demandent la mort de leur accusateur si leur innocence est re*eoiainei On place deito les offmndesî en prtencB du roi, et les portAs du temple sont fermées avec soiA;.mai8 Daniel avait eu la précaution de faire répandre de la cendre sur le pavé, à l'insu des prêtres. Le lendemain, de grand matin, le roi vient avec Da* idel ; 911 envre les.pertoe, le prince jette les yeu sur la table, et, ■e Torm&phis les oihiodear il s'écri&^àiimil&'VQix: « Vous èm grand, ôtBei, et il.Q'ya: poûit de tcompeDie en tous. » Mais DBt niM l'araèle;. Inir fiait rensniper sur la gmé desr^ traces de pieds ^'hoannea^ ds^ femmes de petits eaônit» : U ne. fut pee difficile âdrlen de savoir ce que devenaieiit cdiaque jour les offrandes: les pié^s de l'idole forent contraint» de l'avouer et démontrer 4es portes escbées paitlesqueUee il» eoiiiaientavec leur famille pour manger ce qui avait été offert à l'idole. — Daniel, ziy. Les Babyloniens pensaèsat dono que leur diviaité vivait dana cette âtatiie*
» Démonstration évangélique, I" part., chap. v, § 9.
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de Textravagance des Égyptiens pour y eroire, rien n'égalant la folie du culte qu'ils rendaient «ix aaimaux'. Philan, qui mait au milieu d'eux, les accuse d'adorer des chiens, des loups, et il ajoute que les étrangers qui venaient en Egypte ne pouvaient s'empécher d'en rire, et que les plus sensés, frappés d'étonnement, les regardaient en pitié. Plularque assure également que ce peuple adorait des animaux, ce qui exposait la religion au mépris et donnait lieu aux idées les plus absurdes. Peut-être dans le principe ces animaux étaient-ils, dans l'idée des Égyptiens, de purs symboles ou des figures hiéroglyphiques représentant quelque attribut de la divinité ; mais ces idées disparurent peu à peu pour ne laisser au peuple que l'objet brut de son culte, et les animaux recevaient dans ce pays autant et plus d'honneur que les dieux, réputés supérieurs, n'en recevaient des autres ^ nations.
Nous ne finirions pas si nous voulions exposer le nombre et les différentes espèces de divinités qui furent adoréessurla terre : ce nombre est incalculable. Dans la plupart des pays , le système théologique
1 Nous lisons dans cet auteur : « On regardera sans doute comme une chose difficile & croire ce qui concerne tes animaux sacrés de rË^pte. Un Romain qui arait tué un chat fut assommé par le peuple, sans que ce peuple pût être arrêté ni par les remontrances des officiers, ni par l'intérêt de TÉtat, ni même par les protestations que taisait le Romain de n'avoir tué l'animal que par mégarde. Je n'allègue pas ce fait sur le rapport d'autrui, j'en ai été témoin moi-même dans mon séjour en Egypte. On sera tnen plus surpris d'apprendre que, dans une famine, les hommes en vinrent jusqu'à se manger les uns aux autres, sans que personne ait été accusé d'avoir touché aux animaux sacrés. » Liv. I, sect. xi, n» 81.
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n'offre qu'un chaos où il est impoasfble de rien défûêler: c'est un môlenge (Fhistoire^ de thé(dogUs ifémbièixies, de symboles, didées astronomiques^ qui n'a rien de pardi. Les Mres kiaehBés, les génies> leshofiames, les animaux, les viees, les vertus; tout ^e que Ton pouvait concevoir de bon ou de nuisible, tout cela était personnifié, déifié, tout cela était D^eu. Aujourd'hui que le Christianisme a jeté une lumière Sri pure sur la nature divine, nous concevons avec pei^ qne les hommes aient pu se tromper si grossièrement, et nous ne sommes pas snirpris que cfuelques écrivains se soient efforcés de donner au polythéisme une explication qui tempère un peu la crudité de ses doctrines. Malheureusement, leur in* terprélatioû ne peut se concilier avec les faits. Un brahme indien, qui voyageait en Europe dans les com- ^mencemrat de oe «âècle^ a donné une traduction abrégée du Vedmta ; dans la préface de cet ouvrage il dit: a J^m observé que, dans leurs écrits et dans leurs «conversations, beaucoup d'Européens éprouvent le « démrde pcdlier et d'adoucir lesformes del'idolitrie c( hindoue, et qu^ils sont portés àcroire que tous les « objets du culte sont considérés par leurs adorateurs <t comme des représentations emblématiques de la <f suprême divinité. Si c'était réeltement le cas, je a pourrais être amené à examiner ce sujet. Mais la « vérité est que les Hindo^si de nos jours neconsi- « dèrent pas la chose ainsi; ils croient fermement à « rexistence réelle de dieux et déesses innombrables « qui possèdent dans leurs propres domaines une u puissance entièfre et indépendante^ et c'est pour se a les rendre propices, et non pas le vrai Dieu, que
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«r des temples sent érigés M des oérémoniesobser- « Tées. Il n'y a pos de doute cependant, et mon bat « est de le prouiBer, que chaque rit dérive de l'ado- « ration allégOTique de la (fimité védtable; mais au- 9 jourd'hoi tout cela est oublié, et, aux jreta d'^on « grand nombre, c'ei^ même une. béiérâ 4e le ineia- «tkmne^^»
Il y a bien des «èdes que saint Augnstiti fusait à peu près les mêmes obsenrations, dans son iiairant ouirr3ge.de la Ctâ^^e/^wif. Yarron et 4'«M»tres philosophes ne voyaient, dura la mjrihetogierdes poètes, qu'on tissu de fables, le f^lm souvent indigaâs des dieux ; ils consentaient tout au plus à yok dans les foUes, dans les noms ou les attnibuts des dieux que les villes adoraient, des aUégories des dieux yéritabies* Saint Augustin repref^hait à ces pbilosofdies, qui avaient des notions pkis «ppiocbantes du vrai que n'en avait ^ le peuple, de eanspirerr néanmoins ensemble pour re« tenir la multitude dans ises erreurs, ettd'ériger enprineipe qu'il était bon de la trompa ^n matière de religion. Le prêtre Soévola ne TOtilait pas que Ton dit «u peufde que Heronle, Esouiaqie, Castor, PoUox, n'étaient pas des dieux ;4}iie les ytais dieux n'ont ni sexe> ni corps, ni &ge. Le docte Yarron soutenait la môme maxime ; lui et tous les autres pbilosefkhes dissertaient dans le secret de l'école sur la ^aaité des dieux populaires, mais ilane les vénéraient pas moins extérieurement, comme s'Ms eiueent partagé les opinions du peuple ; ils >savaiisit que «es opinions étaient fausses, qu'ifene pouvaient accepter la mythologie,
1 Annales ie philaiopkwt t. IX, p. «24, Rlk»i-MoiHi»-Rof : oe brahme eit nM>rt en iSiK^
Tt cependant, en. puJ:^ ils parlaient et ils agissaient comme le vulgaire \
On voit maintenant la raison de Tidolâtrie et ses excès. Sous quelque forme qu'elle se soit produite, elle a eu constamment pour principe une fausse idée de Dieu et l'oubli du dogme de la création. Jamais il ne fût venu dans l'idée de l'homme de rendre sérieusement à une créature des honneurs divins, s'il fût demeuré convaincu que Dieu seul est par lui-même, et que c'est de lui seul que tous les autres êtres ont reçu l'existence, la perfection et les biens qu'ils possèdent ; mais, à meàure que ces idées s'effacèrent, ou du moins s'altérèrent essentiellement, on tomba dans cette alternative : ou il fallait confondre Dieu avec le monde, soit qu'on le regardât comme Dieu lui-mèmeou qu'on le considér&t comme La corps dont Dieu s*é-
i4faiit revêtu, et alors on rendait un culte aux astres, aux divers éléments, en un mot, à la nature ; ou bien, on dut reconnaître des êtres distincts et tout à fait indépendants de Dieu, êtres supérieurs qui avaient par eux-mêmes la grandeur et la puissance de nous protéger, et ce fut une conclusion très-naturelle qu'il fallait les adorer.
Le polythéisme, ainsi conçu, se répandit successivement dans le monde entier. Sans doute, bien des
' D$ Civilatejhif lib. lY, cap. zxvii et.zxx;.lib. VI, cap. ii, v, VI ; lib. VII, cap. xxxiii. Saint Augustin remarque en particulier, par rapport à Cicéron, que, quelque liberté qu*il se donne dans ses livres pour parler des dieux, il n'aurait pas osé dire, même à. deoM-a^t, éeittJK le puUic, ee %u'il soutenait taardimeiit dans les — tiieti«ia.yfcilosophiq[nop. SenblflUe^Mi eela-Aux autres «a^es, il BâoaâX devant le peuple des divinilés auxquelles il ne ea»Yait pas.
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individus, et nous aimons à croire que le nombre eii est plus considérable qu'on ne le pense communément, conservèrent la vraie notion de Dieu ; mais que cette notion se soit également conservée dans des peuples entiers, en dehors du peuple hébreu, dont nous parlerons bientôt, c'est ce dont on ne citerait pas d'exemple \ Ceux des philosophes qui raisonnaient le moins mal supposaient que Dieu avait arrangé et embelli le monde, qu'il en était le moteur; mais ils n'allaient pas au delà. L'opinion publique qui formait la religion était bien au-dessous de ces sentiments, car elle multipliait sans mesure le nombre des dieux. Nous ne dissimulerons pas qu'au milieu de tant d'erreurs et de superstitions qui semblaient devoir tout emporter, il resta quelque idée d'un Dieu suprême, dont les saints docteurs se servirent avàntageusemenl dans la suite pour montrer aux païens l'inconséquence^ de leur théologie. Mais, quoiqu'on distingu&t communément ce dieu des autres dieux, et qu'on lui attribuât une espèce de prééminence, il était de même nature que les dieux inférieurs qui étaient tout aussi réellement dieux que lui, et se partageaient l'empire du monde. On les priait, on leur offrait des sacrifices, on les adorait sans nulle relation avec le Dieu suprême. Cette supériorité, au surplus, cette puissance, n'était souvent que de la poésie et s'alliait aux idées les plus bizarres. Homère, après avoir dépeint en termes magnifiques la grandeur de Jupiter, dit
' BosBuet, II* lettre d Jf. BriioHn' sur la religûm des Perses.— iitwrfiitemeni amx protatanU fur le reproché d^idolâtrie et mr let ertemrt dee pe^Une, -^ Fragment de théologie sur le culte ûû à Dieu.
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que Junon et Neptune avaient conspiré contre lui et que, si quelques dieux ou déesses n'étaient venus à son secours^ ils l'auraient renversé de son trône. I>'autres, par le Dieu suprême, entendaient le temps, réternité ; d'autres^ le ciel matériel ; selon d'autres, c'était comme un père de famille qui, par son mariage arec quelque déesse, avait des enflants qui étaient des dieux ^.
Il est impossible de concilier avec cet ensemble de faits et avec les saintes Écritures ce que quelques écrivains catholiques ont dit de l'idolâtrie, qu'elle était moins une erreur qu'un crime ; que les païens n'avaient pas mécofmu l'unité de Dieu, mais que, le connaissant, ils ne l'avaient pas adoré comme ils le devaient. Si l'on se bornait à dire qu'il était resté parmi . les païens quelque idée d'un Dieu plus grande plus ^puissant que les autres, nous ne contesterions pas ; mais il faut, pour demeurer dans la vérité de l'histoire, ajouter que les autres dieux n'en étaient pas moins considérés comme de vraies divinités, n'ayant pas une autre nature que celui que l'on vénérait comme leur étant supérieur en puissance. Quand saint Paul, dans son épUre aux Romains, suj^pose que les païens ont connu le vrai Dieu, il ne parle pas des peuples, mais seulement des philosophes ^ Les docteurs chré* tiens de» premiers siècles ont simvent insisté sur les croyances du peuple dans la pluralité des (tieux, pour montrer l'absurdité du pagcmisme ; d'autres fois ils ont voulu prouver aux infidèles l'unité de Dieu par leur propre aveu et parles écrits, de leurs philosophes.
' Démom. ^ngèl,, V part., chapf. iv, §§ e; chap. xyi, § 3, 4, 5. ^ DémwMt. 1mMt.<, chap. i, xviii et suiv.
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H n'y atoit pas de «eûtradie&^a dansées ^wts rai* gooneioa^; ils teadaiwt seul€«mit à élablir que, silesidûlÂtresse e<»uiiiltaîdiil bien eiax-mâmea, s'ils coDSttltaîeQt cet instinet ptrc^videntiûL >qai , dans wbl momexd de danger^ les^ussaitl iâmquearDieu ; s'ils élBilBBt consécptôots dans leurs dootriaes sur la sapérioritéd'unedilâiiiléddtouBacitlas anitros^ ils e&skduraient qu'il n*y a réellement qu'un seul Dieu. Ceci est certain : il j avait dans eat înstiset et dans ees fables éè quoi eondaamer le poljtiiéisn» ; mais les peuples ne raisesinaient pas,6tiltcontmamdnl4emve à l'existence d'une muttitttde de diras:. Ce futi'Qn4es plus grands obgtades à la coDversioQ 4e l'^imiwrs.
§ 2. — COSiiUPXION DU CULTE DANS l/lDÛlATRIB : SÀORIFICK.S
HUMAINS
à?nc un sjrstànie aassi faux smr iia nalure ^ l'imité de Dieu, que devait être le culle reUgmot? L'aïUenr du livre de la Sagesse nous le dit «a peu de mots dans le dbapitre où il escpese l'ong^ie des idotasi « Il ne « snfQsait pas aux i^ommes^de &^tre trompés dans la fc ecaoîBaissance de Dieu : maiSy manl-eams inqni^ude « dans cet égarement de> ietsr espiît, ils tmX imoiolé « leurs aiifants à de fa«Lx diecuL I^estnaria^BSont été « profanés; anii*a vu de loule part que meurir«8 «t a perfklies. Lee joies pcririiques ont' amené des fMes « impies ; les hommes, pour se eouirtraireiaox périls u qui les menaçaient, ont eu recours à des dmnations Cl superstitieuses. On n'a plus craint de se ^ya^rer, <( quand on a vu que l'on jurait par un bois ou ^r
m i( ufiQF irierre \ » Cette conrtqfitMa des mœurs était
donc une suit» mévitabl» de TideMitrie et de l'idée que les païens se formaient de leurs dieux. Us ne faisaient aucune' difieulté d« leur supposef les passioQB bumaines; leur hisloire était pleine de parjures, de cruautés, et d'autres infamies. Ces excès étaient même le suje^des fBtes- queron eélébrait, et des hyouieft que ToQ eteotait en leur honneur. Il n'y avait pae jusqu'aux statues (alésées à la mémoire des fausses divi- Bités^ et aux peintures qiti ornaient leurs temples, qui ne* dussent oontribuer à gÂler les mœurs publiques par les images immodestes qu'elles mettaient sous^les yeux. Nous now garderons bien de racenter les cérémonies et mystères qui étaient une partie du culte. Ce détail soulèrerait lecœur^ tuitla religion des faux dieux fut abominable !
^ Le culte n'était pas seulementimpur, il était cruel : les hommes s'étaient fait un devoir de religion d'im* moler d'autres hommes à ienrs dieux. Des eselares et des étrangers servirent d'abord de viettmes dans ces sacrifices ; on immola dans la suite des hommes libres, des'enfflmts et des femmes. Persuadés que les dieux étaient satisfiBdts par reffuaion du sang, ils ons* nsnt devoir leur oflKr le sang le plus pur ; les pires immolèrent leurs propres enfants. Or cette pratique des saerifioeS' humains n'était point particulière à un peuple ; l'histoif e nous dit qu^elle fut commune à la plupart' des peufdes anciens et modernes. Quand les Ekiropéens pénétrèrent dans le Mexique, le nombre des victimes s'y élevait, dit-on, à vingt mille par an ;
^ Sagesse, XIVw
280 KBYBIiATION PRIHITIVB
les indigènes prétendaient que ces sacrîûces étsJentle seul moyen de se r^dre les dieux propiees \
§ 3. — CB qu'il faut PBN8BR, b* APRÈS l'hISTOIKK DB l'idOLATRIB, I>B la PBBFECTIBn.IT£ INDÉFINIS DB l'hUMAI(ITK.
D'après les foits que nous venons d'exposer, on conçoit difficilement que des philosophes modernes aient cru à rinfaillibilité du genre humain; et que d'autres aient soutenu que le monde marche toujours nécessairement dans la vde d'un progrès indéfini.
Les premiers se font manifestement illusion; car, alors même qu'on admettrait avec eux que le genre humain ne se soit pas trompé sur Tunité de Dieu, mais que tout son crime ait consisté à rendre à la créature un culte qui n'est dû qu'à Dieu seul, ne serait-il pas toujours vrai de dire que ce culte idolft- ^ trique était criminel, et que le genre humain, bien loin de le considérer comme tel, l'a jugé saint et légitime, en en faisant la base et le fond de sa religion? Nous, quand nous péchons, nous allons contre nos principes; c'est de notre part un crime, ce n'est pas une erreur; mais lés païens n'agissaient pas contre leurs principes en adorant les faux dieux; ilscroyaient, au contraire, remplir un devoir. Il y avait donc une erreur grave, erreur universelle, car l'idolâtrie fut universelle. Raisonnons de même pour ce qui concerne en particulier les sacrifices humains. On partait sans doute d'un principe vrai sur l'exceUenoe du
^ Eusèbe, Préparation évangéliqWf lib. IV, chap. xvi et suivants. — Jkfceurf et ItutitutUmt des peupiei de Vlnâê, par M. Dubois, t. II, p. 442. — Démonit. évang., I** part., chap. yn, § 7.
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^sacrifice» et sur la réversibilité des mérites; mais dans Tapplicatioû de ees principes il j. avait manifestement une erreur, e^ encore iei une erreur universelle, puisque partout les hommes ont offert des sacrifices humains, dans la persuasion que c'était une pratique sainte, propre à attirer sur eux les bénédictions des dieux. Le monde s'est donc trompé dans le culte que Ton doit rendre à Dieu, et celui qui, plus éclairé que le peuple aurait condamné ces superstitions criminelles, aurait eu raison contre le genr^ humain.
Quant au progrès prétendu de Thumanité, c'^est une erreur démentie par l'histoire. Les philosophes, dont nous rappelons ici la théorie, veulent que le genre humain, obéissant à une loi fatale, s'avance lentement, de progrès en progrès, dans la voie d'une perfection indéfinie. Il serait parvenu, de l'état le plus complet '4^'abrutisseme](it, à l'état actuel, par le travail continu . des générations; passant, sous le point de vue religieux, de l'état brut au fétichisme des sauvages qui adorent des êtres inanimés; du fétichisme au polythéisme, qui, élevant ainsi l'esprit humain, lui a fait connaître l'existence d!un monde plus parfait; et du polythéisme enûny au monothéisme, ou au dogme de Tunité de IMeu.
Quand on lit ou que l'on entend de pareilles théories,, on se demande *sur quel fondement elles sont appuyées ; mais on a beau chercher, on ne voit là que des rêves et une secrète haine contre la religion, que l'on veut combattre à tout prix, dût-on pour cela tomber dans l'^su^de. Déjà, jetant un coup d'œil sur ces idées, nous avons eu occasion de dire tout ce qu'elles renferment d'injurieux envers la providence
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de Dieu; ajoutons ici qifell^ sorrt &éea9Dtà» par l'histoire. Les lois, dansr Tordre mord^ tout comipe dans Tordre physique, se ecMsMent par une suile d'observations^ partonséquent^nesphiiosopheB projpressistes devraient nous exposer les j%its ou les observations par lesquels ite sont parvenus à couBattiv œtt^ loi qui préside, selon eux, ani dévelc^pemont du genre humain.
Ce n'est point sans doute par une étude comparée de l'homme individuel avec le genre humaîn qalls ont fait cette découverte. Le genre- humain se coniposantxl'îndividus, il doit y avoir quelque rapport entre ' les lois qui régissent Tensemble et les lois qui régissent les éléments dont cet ensemble se compose ; rnsEis qui soupçonna jamais que Fîndividu lîlt soumis à une loi nécessaire de progrès? Il y a pour hiî une époque d'enfance et une d'adolescence, ou époque de développement progressif^ mais iî y a aussi uit temps d'arrêt, un temps de déclin, un temps de viefflesse et de décrépitude. Les facultés mtellectuelles ne se ressentent que trop de ces vicissitudes, et, au- moral, nous sommes forcés d'avouer, avec un apologiste du Christianisme, que l'homme est fort irréguKer dans sa marche, et que, s'il est vraiment soumis à qu^que loi, on serait tenté de croire que*" c'est'une loi de dégénérescence pllitdt qu'une loi de proglrès qui pèse sur sa volonté et la fSait incliner Tcrs le mal, sanstoutefoîs la déterminer fatalement**.
Si Ton nous disait qu'il ne faut pas tant considérer l'individu que l'humanité tout entière, laquelle pour*
^ Riamboorgr^ RaîhnaUnm et fraéUHont § 3.
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rjt suit sa marche dms teS: voies dn progrès, nalgré ses^ r>i: acoiSents individuels*^ noltie réponse serseit toute ^i prête^ Tous pouvez fiiire aux peuples Tapplicatioft m' de ce que nous avons dit der individus : car tes peu^^ »» * pies- et les individus subissenidies changements anaffj logneSy et rien n'est mobile comme la scène du ir{4 monde. De grands peuples se forment, ils paraissent*
avec éclat, puis ils s'afi^ssent sous leiH^prepre poids; ^ ils sont morcelés^ ils perdait leur nationalité, leur ^i nom s'efface du souvenir des hommes, ou il ne reste jçrtj que pour mémoire dans les pages de l'histoire. Qws- \^y^f sont devenues* les monarchies fameuses des Assy- ^5 riens, des Perses, des Bffèdes? Où sont ces répu- ^.t bliques si illustres de la (Jrèlce? Et le peuple romain, jjj^ qui parut un instant devoir dominer le monde entier; , ^ où est-il aujourd'hui ?
Jj, <f> L'humanité subit à son tour les mêmes conditions' ^ que les peuplés, en ce sens que Van remarque dans- ..^ les époques diverses de l'histoire du monde dès va*-^ ^, liations semblables, selon que les saines doctrines " sonti mieux connues et pltis cespectées, ou que les»
peuples les méconnaissent et' se soustraient à» leur sa- . luteire influence.
'J, C'est donc une chimère que eeUe fameuse loi du*
, progrès indéfini. Voulez-vous une dernière observa^ ' ^ tion contre ce système? là voici r elle a. un, rapport ^ jAus direct avec ce qui nous» occupe» en ce momOTt. '** Depuis le commencement du monde jusqji'au déluge,
on ne trouve nul vestige, je ne dirai pas de fétichisme, ^ mais simplement d'idolâtrie. Les patriarches ne con- ^ naissd&i. d'autie Diau cpe celui de. leurs pères^ la
Créateur du ciel et de l'univers entier; Au fsmp9
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d'Abraham, on voit encore professer le dogme def Tunité de Dieu dans des pays qui, plus tard, furent abandànnés à l'idolâtrie. Ainsi, pour n'en citer qu'un petit nombre d'exemples, Melchisédech, roi et pontife du pays de Cbanaan, offrait ses sacrifices au seul yrai Dieu; Abimélech, roi de Gérare, avec qui Abraham eut des rapports, connaissait également le vrai Dieu, et il craignait de l'offenser'. Job et ses amis expriment dans leurs discours les idées les plus sublimes sur Dieu et ses perfections. Job nous donne bien à entendre que, de son temps, le culte des astres commençait à s'introduire dans l'Arabie; mais il proteste qu'il le repoussait comme un crime détestable ^ En Egypte, les égards que Pharaon eut pour Abraham^ la mfioiière doat fut reçue la famille de Jacob, l'alliance que Joseph contracta en épouscudt la fille d'un prêtre, nous font présumer très-légitime- ^ ment qu'à cette époque le vrai Dieu n'y était pas encore tout à fait inconnu.
Nous ne doutons pas que l'histoire profane, si elle remontait assez haut pour nous transmettre les premières origines des institutions et des usages des peuples ', ne fût dans un accord parfait avec les saintes Écritures pour nous montrer partout la vérité précédant l'erreur, et le culte légitime établi avant les su- • perstitions qui le dépravèrent Saint Augustin cite un témoignage du docte Yarron, qui assurait que, pendant
' Genèse, xiv, 16; xx, ô, 9.
^ Job, XXXI, 26.
' Des écrivaiDS d'une grande érudition ont cru que la mythologie de plusieurs peuples anciens était, en grande partie, une altération des faits racontés dans la Bible. Sanf exagérations, , cette idée est fopdée.
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près de deux siècles, 1^ anciens Romains n'avaient eu ancmie image des dieux, et. que ceux qui introduisis rmX ces simulacres nuisirent à la reUgipn et aputèrent ufie erreur auparavant inconnue ^ Arrêtons-nous là : c'en est bien assez pour établir que les hommes ont commencé par le monothéisme, et, dai^s les fables ri*s dicules du paganisme, l'observateur attentif ne reconnaîtra que des fictions venues après coup, ou quelques articles de la tradition primitive dénaturés dans la suite.
Les peuplades qui sont encore livrées au fétichisme, sur les côtes de l'Afrique, portent dans leurs mœurs et dans leur langage une preuve évidente de dégéhération, et, chose bien remarquable, elles ne se retirent de l'état d'abrutissement qu'autant que des étrangers leur viennent en aide. Il est sans exemple que les sau- ^#^ages de l'Amérique et de TOcéanie soient sortis de cet état par leur propre énergie; et quand, après bien des efforts et des succès obtenus par les missionnaires pour la civilisation de ces peuples, on les a abandonnés avant qu'ils fussent parvenus à im certain degré de développement, ils sont retombés d'eux-mêmes. Nous verrons l'Église travailler sans relâche à la régénération des peuples ; et l'histoire nous dira que bien des nations qui ont jeté un grand éclat par leurs lumières et leurs vertus, tant qu^elles demeurèrent fidèles à la Religion, ont perdu leur gloire et jusqu'à
' De Civitatê Dei, lib. IV, cap. xxxi. Plutarque assure, dans la vie de Numa Pompilius, que ce roi défendit de faire aucune statne ni image pour représenter la Divinité, déclarant que c'était an crime de croire que Dieu eût la figure d'une bête, et même d'un homme.
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leur existence polttique quand elles ont eu le malheur de s'en éloigner : alors , au Meu dé croiffe au progrès dont pieirlent nos pMlosopbes, nous daraenrerons convaincus que les individits, eomme le» peuples, n'entrent dans un vrai perfectiomiement qu'autant qu'ils sont éclairés et Yitifiés par 1» Ghristianisme.
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LEÇON xvn
Mdyetii étaIrtiB ipar ni ÛMnt Provldenee pour le «alnt «m Mca^ia eMnnqptlMi:g«BéMte.
C'asA un bien triste spectacle que celui que présente le monde, depuis les siècles où les traditions primi* ti?«6 eaoïmencerent à s'altérer jusqu'à ceux que la Pi^^idence avait fixés pour ToBuvre de ia régénération des hoJAOtôS ! Les vérités enseignées à Adam, et transmises par Noé à ses fils qui allaient repeupler Tuni- -^^rers, ces vérités qui devaient être le fondement de toute morale, de toute religion, sont successivement, sinon 4K)mbattues, du moins enveloppées de nuages et altérées partout par l'alliage de Terreur; elles ne disparaissent pas du inonde, car le monde ne vivrait pas sw&elles^ mais elles deviennent méconnaissables au milieu des fables incohérentes «çt des vaines imaginations des peuples. Quel mojran restait^ildonc aux faomokes pour opérer leur salut? Ne semble-t^-il pas qu'à leur égard la Providence ait été en défaut, puisqu'ils devaient tous tendre à leur fin par la connaissance du vrai Dieu, et que néanmoins il leur était devenu alors si difficile de discerner la vérité à travers tant d'erreurs ?
Non, il n'est permis à personne d'accuser la divine Providence, et ce serait folie à nous de prétendre trou-
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ver quelque contradiction dans ses voies. On a vu plus haut que, dans l'origine des choses, Dieu avait pourvu suffisamment au maintien des vérités religieuses, en établissant un ordre général en vertu duquel les pères instruisaient leurs enfants, et que la foi devait se conserver dans les familles^par unç tradition perpétuelle. Si cet ordre primitif de transmission fut gravement altéré et devint insuffisant, s'il devint môm^ une voie de corruption quand, au lieu de 4raEisinettre la vérité, renseignement des pères ne transmettait plus que la superstition et l'erreur, ce fut la faute des hommes. Toutefois ceux qui naquirent pendant ces siècles malheureux d'égarement ne pouvaient en être responsables, puisque ce n'étaient pas eux qui avaient brisé la chaîne des traditions, et pour eux, cependant, il y avait xme voie de salut; le salut ne fui jamais impossible à personne. ^
Les moyens par lesquels la divine Providence pourvut au salut des hommes sont : 1* les idées de Dieu et de la loi naturelle, qui furent conservées au milieu de la corruption générale; 2* les révélations Successives qui furent faites aux hommes par l'intermédiaire des prophètes, et que le peuple hébreu répandit dans le monde; 3* les inspirations surnaturelles, les excitations intérieures par lesquelles le Saint-Esprit amenait à la Foi,à rvËspéranee et à la Charité, les hommes de bonne volonté, c'est-à-dire ceux qui ne mettaient pas obstacle à l'action divine, ceux qui répondaient à la grâce.
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§ 1. -^ les hommeâ ont toujours conservé, meme dans l'idoiatrie, quelque idée de dieu et de la loi naturelle.
Quoique, danâ un dessein impénétrable de sa justice, Dieu eût permis que les hommes se trompassent sur sa nature et ses, perfections, il ne souffrit pas que ridée même de la divinité disparût de l'esprit de rhomme, ni que son erreur fût insurmontable. Avec un peu de réflexion sur lui-môme, et surtout avec un cœur pur, l'homme pouvait être ramené à la connaissance des vérités essentielles. Tertullien prouvait ceci aux idolâtres de son temps, dans un livre intitulé -.Du Témoignage de tAme, dont nous citerons ici quelques passages remarquables : « Tiens-toi là, ô âme !... non « pas toi formée dans les écoles ; c'est toi, âme simple >( et grossière, c'est toi que j'interpelle. Nous déplai- « sons au monde quand nous prêchons un Dieu « unique : rends témoignage s'il en est aiusi. Nous « t'entendons dire dans la maison et au dehors, en « toute liberté : Ce que Dieu donnera , — ce que Dieu a voudra. Par cette parole, tu fais entendre qu'il en « est Un en qui tu reconnais la toute-puissance, vers « lequel tu portes tes regards... Tu t'écries du fond « de ta conscience, sans que personne t'en blâme : « Dieu voit tout: — Dieu vous le rendra. D'où te vient t( ce sentiment, à toi qui n'es pas chrétienne, à toi le « plus souvent couronnée encore des bandelettes de « Cérès, ornée du manteau de Saturne ? Dans ton in- « teneur tu en appelles à un autre juge, dans tes tem- « pies tu soufl^res un autre Dieu * I »
' Tertullien, De Teitimonio animœ,
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Cette idée de Dieu demeurait donc dans les âmes comme une étincelle précieuse que le souffle du démon n'avait pas pu éteindre ; entretenue par les inspirations secrètes de la conscience et par la vue, par l'observation du monde extérieur, dont le spectacle a ét^ toujours si propre à élever les hommes à la pensée de Dieu. C'est la réflexion que faisait saint Jean Chrysostome, en rappelant aux fidèles ces paroles d'un prophète : Les deux racontent la gloire de Dieu, « Que diront les Gentils au jour du jugement ? Di- « ront-ils à Dieu : Nous vous avons ignoré? Mais « quoi! n'avez- vous pas vu le ciel, qui vous parlait « par le seul spectacle de ses magnificences ? N'avez- « vous pas vu l'harmonie des êtres, et leur concert « qui résonne plus distinctement que la trompette ? « Et la loi immuable qui sépare les jours et les nuîts^.^ « et Tordre constant des saisons, et les flots et le& « tempêtes de la mer, n'annoncent-ils pas le Créa- « teur^?»
Ces réflexions ne sont point particulières à Tertullien et à saint Jean Chrysostome ; nous les voyons reproduites dans les écrits d'un grand nombre de docteurs très-célèbres, qui s'en servaient pour justifier les voies de la Providence. La plupart d'entre eux ont eu à résoudre le problème que posaient les ennemis du Christianisme : quel soin Dieu a-t-il pris du salut des hommes dans les siècles qui précédèrent la venue du Messie? Saint Cyrille d'Alexandrie s'applique à repousser les attaques de Julien l'Apostat, qui prétendait que le Dieu des chrétiens avait abandonné tous
* III» Homélie de saint Jean Chrysostome sur le P' chap. dfr l'épître aux Romains.
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les autres peuples, à rexceptiou de la seule natioii juive : « Non, dit-il^ le Seigneur n'est pas seulement n le Dieu des Juifs, mais il est le Dieu des Gentils, (( comme il l'a montré par les lois qu'il a mises et « profondément imprimées dans le cœur de tous les « hommes : c'est de lui que viennent ces idées du (( bien, ces inclinations naturelles à la vertu. L'homme « les trouve spontanément en lui-même, et c'est un « don qu'il a reçu de son Créateur. La divine provi- « dence ne veille donc pas seulement sur ceux qui « sont issus du sang d'Israél, mais sur tous ceux qui « sont répandus dans le monde entier ^ » Célment d'Alexandrie, développant cette idée dans son livre deaSiromateSj considère la philosophie, cultivée parmi les nations, comme un moyen que Dieu leur donnait
^pour faciliter le salut des hommes.
^ La philosophie dont parle Clément d'Alexandrie n'est pas celle des stoïciens, ni celle de Platon, ni celle d'Aristote; ce sont les maximes de sagesse vérités que Dieu entretenait dans le monde ; voilà cette philosophie qui vient de Dieu, source et principe unique de tout ce qui est bon; et qui fut, quoique d'une manière sans doute beaucoup plus imparfaite, qui fut pour les hommes ce que la loi de Moïse fut plus particulièrement pour les Hébreux, un acheminement à Jésus-Christ, un moyen éloigné de salut ^ C'est dans le même sens que l'illustre saint Jérôme explique les paroles de l'apôtre saint Jean : Le Verbe est la lumière qui éclaire tout homme venant dans k mxmde. <c II résulte manifestement de là, dit-il, que l'idée de
* Contra JuUanwn, lib. III.
» Clém. Alex., Stromat, liv.
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« Dieu est naturellement dans tous, que personne ne « vient au monde sans être sous Faction bienfaisante « du Verbe, et sans avoir en soi la semence, le germe « de la sagesse, de la justice et des autres vertus; « voilà pourquoi plusieurs, sans avoir la foi, sans « connaître l'Évangile, font des actions sages ; comme « quand ils respectent leurs parents, qu'ils tendent au <( pauvre une main secourable, qu'ils ne violent pas « le droit d'autrui i. »
Ces vérités et ces semences de vertus naturelles suffisent-elles au salut? Non; mais elles étaient d'un grand secours pour conduire les hommes à Dieu. « Quel est celui, demandait Origène, qui a écrit la loi (( dans le cœur des hommes, sinon Dieu qui l'a im- <( primée de son doigt? C'est cette loi naturelle qu'il « a donnée au genre humain, qu'il a mise dans le cœtyr « de tous, et qui nous aide à embrasser la vérité. Nous* <c recevons par elles des semences qui, bien cultivées, « amèneront en nous des fruits de vie en Jésus-Christ « Notre-Seigneur*. »
Les docteurs dont nous venons de citer les paroles considéraient l'idée de Dieu qui, malgré les altérations qu'elle avait subies, demeurait néanmoins dans les âmes, comme une étincelle précieuse dont Dieu se servait pour rallumer en elles le flambeau de la foi. Ils considéraient com me un autre bienfai tinappréciable du Créateur ce reste de droiture et d'inclination vers le bieu, qui nous est demeuré malgré la perte de la justice originelle et qui, dans les desseins de la même providence, peut devenir, et devienteflfectivementpour
* Saint Jérôme, Comment, de FéjMre aux GalateSy chap. i. ' Origène, homélie X sur le livre des Nombres.
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plusieurs un moyen éloigné de salut. Saint François de Sales résume et explique ainsi, dans son traité de l'Amour de Dieu y la doctrine que nous venons d'exposer: uAbl Théotime, que Dieu nous a été boni... a Selon les entrailles de sa miséricorde^ il ne voulut u pas du tout ruiner, ni nous 6ter le signe de sa grâce « perdue, afin que, le regardant et sentant en nous cette « alliance et propension à l'aimer, nous tâchassions de « le faire. Car, encore que par la seule inclination naa turelle nous ne puissions venir au bonheur d'aimer a Dieu comme ilfaut, si est-ce que si nous l'employions <i fidèlement, la douceur de la piété divine nous don- <( nerait quelque secours par le moyen duquel nous <( pourrions passer'plus avant. Que si nous secondions VL ce premier secours, la bonté paternelle de Dieu nous <( en fournirait un autre plus grand, et nous conduirait ^ de bien en mieux, avec toute suavité, jusqu'au souc( verain amour auquel notre inclination naturelle nous « pousse, puisque c'est chose certaine que celui qui « est fidèle en peu de choses et qui fait ce qui est en c( son pouvoir, la bénignité divine ne refuse jamais « son assistance pour l'avancer de plus en plus *. »
§ 2. -* DIBU A SUSCITÉ, DANS LES TEMPS ANCIENS, DES HOMMES d'une GRANDE VERTU POUR CONSERVER LES TRADITIONS RE- UOXEUSES.
Indépendamment de ces notions sur Dieu et sur la loi naturelle, qui se sont conservées dans le monde comme un moyen éloigné de salut, plusieurs saints docteurs ont cru que la divine providence avait de
» Traité de t amour de Dieu^ liv. I, chap. xviu.
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temps en temps suscité de vrais prophètes au mâieu des peuples, pour procurer à tous les moyens de par* venir au salut. « S'il y a eu des prophètes chezlepeun pie juif, dit saint Augustin, il y en a eu aussi chez H les autres peuples, et ils ont prédit des choses qui n regardent Jésus-Christ... On croit avec raison qu'il n y a eu chez les autres nations des hommes à qui les M mystères de JésusOhrist ont été révélés et qui ont « été poussés à le prédire ^ » Il le prouve par l'exemple de Job, qui n'appartenait pas à la famille d'Abra* ham ; et il pense que Dieu a voulu nous faire entendre par là que bien d'autres saints personnages ont été suscités pour le salut des peuples, quoique nous ne les ayons pas connus.
Saint G^régoire le G'rand se sert du même e^cemple de Job pour montrer que, si Dieu avait voulu que dans les Écritures on ftt mention des Justes qui ont^ vécu parmi les Gentils, c'était pour nous appreodre que le Sauveur devait venir rachetertousles hommes. « Il convenait que celui qui devait souffrir pour les deux peuples fût annoncé par les prophètes de rxm et de l'autre*. » Saint Justin, martyr, à la fin de Texhortation^u'il adressait aux Grecs, leur cite les témoignages des sibylles les plus anciennes, qui, selon lui, avaient été éclairées sur les futurs mystères de Jésus-Christ, et dont il conseille la lecture. Clément d'Alexandrie parle dans le même sens '. Il dit que,
' DeCivit. Dei, lib. XVIIIv cap. xlvu. Non incongrue er^dUur fume et in aUU gentibtuhamineSf qtUbus hoemusteritim reveltUun^ est^ et qui hoe etiam prœdieere impulsi sunt,
* Préface sur le livre de Job.
* Clém. Alex., Stromat., lib. VI. Voir ce qui a été dit page 163 «ur les sibylles. Saint Justin, Clément d'Alexandrie, LactaBce, ont
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coiame Dieu avait éelairé leg prof^ètes pour parler aux Juifs en $on Dom, de môaio U avait séparé par sa grâce des hommes élevés au milieu des nations, auxquels il avait manifesté ses vérités.
Il nous est impossible de donner des preuves incontestables du fait de ces révélations; nous ne connaissons avec certitude que celles qui se trouvent dans les livres de TAneien Testament; mais ce que disent^ à cet égard les saints Docteurs nous parait infloiment yraisemblable, si oû considère la bonté de Dieu qui, dans t(Hi8 les siècles, a voulu procurer aux homoies des moyens de ie connaître et de le servir.
Cependant il ne suffisait pas, pour offrir un remède aux maux qui désolaient le monde, que Dieu se manifestât extraordinairement à un petit nombre de personnes; leur autorité n'eût pas été assez grande pour ^* éclarirer les peuples sur la Religion, et protester haute- «ent contre Tidolâtrie; il plut donc à Dieu de donner un autre mo^on de salut, dans ie choix qu'il fit de la famille d'Abraham, pour conserver par elle le dépôt des traditions primitives, les répandre dans le monde et préparer les voies au Messie. Cette famille fut comme uaoe arche de sakit ; et saint Augustin observe que, comme Noé et ses enfants avaient été destinés à conserver ie mande centre les eaux du déluge^ Abraham avec sa postérité a reçu la mission plus glorieuse de maintenir, au milieu du déluge d'erreurs qui inon-
pu se méprendre sur Tauthenticitô des livres sibyllins et sur lo caracière dlnspiratioa qu'ils attribuaient à ces livres; mais la manière dont ils en parlent ne montre pas moins la persaaaion où on élait alors que Dieu avait éclairé les hommes, à diverses époques, par des voies extraordinaires.
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daieBt l'univers, la foi des premiers patriarches, qor, seule, pouvait ôtre pour les générations futures ur principe de salut K
§ 3. — VOCATION d' ABRAHAM
Abraham vint au monde à peu près mille ans après le déluge, si Ton s'en rapporte à la chronologie des Septante. La Genèse, fort succincte dans l'histoire qu'elle nous a laissée des siècles qui suivirent immé* diatement la dispersion des enfants de Noé, nous dit peu de choses sur la famille d'Abraham ; mais elle nous a transmis, avec des détails du plus haut intérêt, la vie de ce patriarche que Dieu avait choisi pour en faire le chef d'un grand peuple, le père des vrais fidèles. Voici les premières révélations qu'il reçut du ^ Ciel. Dieu lui dit : « Sortez de votre pays et de la « maison de votre père, et venez dans la terre que je (c vous montrerai; je vous établirai le chef d'une « grande nation. Je glorifierai votre nom, je vous béc( nirai, et dans vous seront bénies toutes les générations (( ck la ierre^. » Abraham, alors âgé de soixantequinze ans, obéit à Dieu; il quitta la Chaldée, et il vint dans le pays des Chananéens. Depuis ce moment, il fut honoré de fréquentes apparitions qui confirmèrent sa foi et lui donnèrent une nouvelle assurance que le Messie naîtrait un jour de sa postérité. Pénétré
I De Civitate Dei, lib. XVI, cap. xu. In éUluvio mtUtarum tupers' Utionum per unwertum mundum sola mamerat domus Tkara, i» fuâ e&ndita eU plantatio eivitatis Dei.,
' Genèse, xn, 3.
VOCATION D* ABRAHAM
d'une sainte joie, le cœur tourné vers le Ciel dans l'attente des promesses divines, cet homme vénérable vécut comme un étranger, ne possédant pas de terres, riche cependant en troupeaux et puissant au milieu de ses serviteurs. Il était parvenu à un âge fort avancé sans avoir d'enfant qui pût hériter des promesses divines; mais Dieu, qui veillait à l'accomplissement de ses desseins, lui flt annoncer la naissance d'un fils, quand il ne pouvait plus espérer naturellement de devenirpère. Un jour qu'Abraham se tenait à l'entrée de sa tente, dans la vallée de Membre, il vit trois jeunes gens qui venaient au-devant de lui; il se prosterna aussitôt et, s'adressant à l'un d'eux, il dit : Seigneur, si j'ai trouvé grâce devant Dieu, ne passez pas au delà. Il s'empressa de leur offrir de l'eau pour la-
. ver leurs pieds, et leur servit un repas sous un arbre.
'Après le repas, l'un de ces personnages, qu'Abraham reconnut être l'ange de Dieu, lui annonça que l'année suivante, à la môme époque, il aurait un fils. La promesse se vérifia par la naissance d'Isaac.
Dieu soumit ensuite la foi et Tespérance d'Abraham à une bien dure épreuve, car il lui ordonna d'immoler ce fils unique, objet de son amour et héritier des promesses. Auteur de la vie, exerçant une domination souveraine sur toutes les créatures, il pouvait sans doute donner cet ordre, et c'était pour Abraham un devoir de se conformer à sa volonté. Le saint patriarche se disposait à obéir, persuadé que le Seigneur ferait renaître Isaac de ses cendres plutôt que de manquer à ses promesses. Déjà le bois était prêt, la victime posée sur l'autel ; Abraham levait le glaive, quand une voix céleste l'arrêta ; il entendit : Abraham^
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Abrahafn^ rCétçnds pas lamam sur l'enfant^ et fie lui fais MueuH mal; car mairUenant foi rec&nnu que tu crams BieUj puisque tu n'as pas épargné Um /ils unique a cause 4e moi. La parole de rÉtemel se fit enteodre encore une fois, et Dieu renouvela en ces termes les antiques promesses : J'ai juré par moi-'inêmey puisque iu as obéi, que tu n*as pas épargné h)n fils unique à cause de moi, je te bénirai, et je nmWipUerai ta postérité comme les étoiles du ciel, et comme le sable qui est sur le rivage de la mer. Toutes les nations de la terre seront bénies en celui qui sortira de toP.
Abraham et Isaac habitèrentsuccessivement TÉgypte et la Palestine, mais plus ordinairement ce dernier pays, que Dieu devait donner un jour à leur postérité. Ils commencèrent, dans leurs diverses transmigrations, à remplir les fins delà Providence, en répandant tout autour d'eux la lumière de la vérité* La considéra-*^ lion dont ils ont joui l'un et l'autre, et qui perpétua leur mémoire dans les siècles les plus reculés, les rapports qu'ils eurent avec les princes des pays qu'ils habitaient, durent faire respecter leur foi et contribuer beaucoup à conserver les restes précieux des traditions que ces peuples avaient retenues. Isaac eut deux enfants, Ésaû et Jacob : Jacob fut préféré à Ësaû, et il obtint, par une secrète disposition <ie la Providence, la bénédiction de son père, qui lui conférait toutes les prérogatives attachées au titre d'alné. A ce titre, il hérita des proinesses faites à Abraham et à Isaac. Gomme ^ux il vécut dans la OhaldéCi dans le pays de Cbanaan et en Egypte, sans avoir Dijlle part
* Genèse, xxii, 18.
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lie demeure fixe, parce que le temps u'étaM p^ Yeuu <mj selon les ppédictious, la terre 4e Gbauaan 4evait loi être donuée. Il eut douze .fils appelés communement patriarches, parce qu'ils devinrent les cbefs des douze tribus dcHQt se composa le|>euple de Dieu: Rul>en, Siméon, Lévi, Juda, I^sacbar» Zabulon, Pan, 'Qad, Azer, Nephtfaali, Joseph et Benjamin.
U n'entre pas dans notre plan de raconter iioi en déilail la vie de ces trois patriarches, si connus dans rbiatoire sainte* D'eux sont sorUs des peuples nombreux!;:; surtout le peuple juif; ainsi appelé du nom de Juda, l'un des douze enfonts de Jacob. U n'était pas l'alné de la famiUe; mais Jacob sur le point de mourir, au moment solennel où il annonçait à chacun de ses fils ses destinées futures, distingua Juda de tous les autres par ces paroles mémorables : Juda^ tes frères te hueront/ ta main sera sur la tête de tes ennemis l ies enfant de ton père f adoreront/ le sceptre ne sortira pas 4e Juda^ ni le prince de sa postérité^ jusqu^à ce que menne Celui qui doit être envoyé, et qui est t attente des mifims^.
Ces paroles prophétiques répandent xm nouveau jour sur ce qui concerne le Messie à venir. Elles nous dûdanent à entendre qu'il naîtra de la tribu de Juda, avant la dispersion entière, et la confusion des tribus. <iuoi qu'il puisse arriver aux autres tribus, celle de 4uda subsistera en corps de nation; elle aura ses magistrats, elle se maintiendra dans son organisation, elle conservera son pouvoir politique jusqu'à ce que vienne le Messie; et, s'il arrive un jour qu'on la voie
' Oenèse, xux, 10.
déchue sans retour du rang de peuple, que ses en* fanfs soient dispersés et confondus sur la surface du monde, on pourra conclure que le Messie est venu. Elle aura cessé d'exister comme tribu, parce qu'elle aura rempli sa mission en donnant le Messie.
Jacob mourut en Egypte, où ses enfants demeu^rèrent plus de deux cents ans, jusqu'à ce qu'ils fussent assez multipliés pour former un corps de nation propre à habiter le pays de Chanaan, que Dieu avait promis à leurs aïeux. Dans les commencements, ils furent libres et heureux sur cette terre étrangère, jouissant en paix d'une riche province où Pharaon les avait établis. Us devaient cette faveur à Joseph, l'un des enfants de Jacob, qui, par une suite d'événements tout extraordinaires, avait été vendu par ses frères à des marchands ismaélites, revendu par ceux-ci à un grand d'Egypte, mis aux fers sur une imputation calomnieuse, et enfin délivré de prison pour être préposé au gouvernement général de l'Egypte. Cependant la paix nécessaire à la première formation de ce peuple ne dura pas toujours; il s'éleva un roi qui ne connaissait pas les services rendus autrefois par Joseph, et que des préventions politiques rendirent ennemi des Juifs. Il essaya d'abord d'écraser le peuple sous des travaux excessifs ; il voulut ensuite que l'on mît à mort lous les enfants mâles au moment de leur naissance. Mais Dieu confondit ce prince barbare, dont la conduite ne contribua qu'à manifester d'une manière plus éclatante la toute-puissance divine, et à concilier un respect plus profond à la législation et au culte que la famille d'Abraham allait recevoir, comme nous le verrons dans la leçon suivante. Nous
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verrons aussi, en poursuivant nos études sur la providence divine, que ce peuple choisi de Dieu a servi au salut d'un grand nombre, en conservant au milieu des peuples les vraies traditions religieuses.
3Û2 mYéuaim MOSL/iiQ^B
LEÇON XVIII
Miracles q^t ont préparé les Hébreux à recevoir la révélation mosalqae.
CE qu'il faut penser des miracles
Alors que s'exécutait, avec la plus grande rigueur, l'ordre barbare de faire mourir tous les enfants des Hébreux, Dieu prépara, dans l'un de ces enfants, le sauveur futur de son peuple. Un homme de la tribu de Lévi avait une fille appelée Marie et un fils nomnûiJi Aaron, quand fut publié l'édit du roi ; depuis, il lui vint un second fils, dont la naissance, accompagnée sans doute de circonstances extraordinaires, releva les espérances du père et de la mère. Après Ta voir gardé pendant trois mois, se voyant dans l'impossibilité de le soustraire plus longtemps aux recherches des satellites du roi, ils résolurent de le confier à la divine providence, en l'exposant sur les eaux du Nil. La mère prit donc une corbeille de joncs, qu'elle enduisit de bitume, y plaça l'enfant et l'exposa sur la rive du fleuve au milieu des roseaux ; Marie, la sœur aînée, veillait à quelque dislance pour voirce qui arriverait. Peu de moments après, la fille de Pharaon vit la corbeille flottant au milieu des roseaux, et, quand on la lui eut apportée, elle fut si touchée du sort de l'en-
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' font qui s'y trouvait, qu'elle Toulut le sauver. Elle ^nna à ce petit enfant ie bloiq de Moise, qui signifie Sauvé des eaux; quand il fut grand, elle l'adopta pour ^on fils, et lui fit donner à la cour une instruction qui répondît à &^ desseins; rien ne dut lui être étranger <lans la science, dans l'étude des beaux-arts, dans la politique des Égyptiens.
Mo'ise pouvait mener une vie heureuse à la cour du roi : mais, touché d'un tendre amour pour son peu*pie, dont l'affliction était pour son cceur un sujet continuel d'amertume, il préféra partager les souifrances de ses frères; il sortit de la cour, et quelque temps après il quito la terre d'Egypte et se retira dans le pays de Madian. Il avait alors quarante ans. U passa (piarante autres années dans cette soUlude, attendant les moments marqués dans les secrets de Dieu pour ^^a réalisation des promesses faites à Abraham. L'histoire va nous apprendre par quels prodiges Dieu se manifesta à lui et délivra son peuple ; nous déduirons de ces faits la vraie notion du miracle; et il ne nous s&rsL pas difficile de voir dans une dernière réflexion comment on peut s'assurer de la réalité d'un miracle.
§ l, — DIEU APPARAIT A MOISE ET LUI DONNE LA MISSION DE DELIVRER LE PEUPLE HEBREU. FAITS MERVBIULBUX QUI PROU* VB9iT LA RÉALITÉ DE CETTE APPARITION.
Moïse se trouvait un jour au fond d'un désert, quand U fut témoin d'un phénomène qui fixa son attention : c'était un buisson qui lui paraissait tout en* flammé, et qui pourtant ne se consumait pas. A mesure qu'il s'avançait pour le voir de plus près, une voix se fait
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entendre et lui dit : Motge^ iCapprochê pas (Tici; été ta chaussure^ car le litu où tu es est une terre sain^,.. Je suù le Dieu de ton père, le Dieu (TAbrcAam^ (Tlsaac et de Jacob, J'ai vu r affliction de mon peuple qui est en Egypte; Je suis descendu pour le délivrer de ses oppresseurs et pour remmener dans une terre spacieuse et fertile j au pays des Ckananéens. Viens, et je f enverrai à Pharaony afin qtâe tu délivres mon peuple^ les enfants €t Israël*. Effrayé d'une pareille mission, Moïse demandait à Dieu qu'il la confiât à quelqu'un de plus capable ; mais Dieu lui ordonna d'obéir, consentant seulement à lui associer Aaron, son frère, qui devait porter la parole devant le prince des Égyptiens. En môme temps, il lui manifesta son nom adorable : Je suis Celui qui suis, dit le Seigneur, Fa, et dis à tes frères : Celui qui est m'a envoyé vers vous.
A la révélation de son nom, Dieu ajouta des prodiges ^ pour convaincre Moïse et le peuple entier de la réalité de la mission qu'il lui donnait.
Qui n'a pas entendu parler des plaies d'Egypte?... Le Seigneur avait déclaré à Moïse qu'il l'établissait le Dieu de Pharaon; il fut effectivement revêtu d'un pouvoir si extraordinaire, qu'on eût dit que toutes les lois de la nature étaient soumises à son commandement. A sa parole, l'eau des fleuves et des étangs est changée en sang ; la poussière, frappée d'un coup de verge, soulève une infinité d*insectes qui s'attache aux hommes et aux bêtes ; des nuées de mouches se répandent partout et obscurcissent l'air; la peste consume les animaux qui se trouvent dans les champs ; les hoin-
* Livre de TËxode, chap. m, 12 et suiv.
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!ines sont couverts d'ulcères; la grêle ravage la campagne, fait mourir une quantité considérable d'animaux et brise même les arbres ; ce que la grêle avait épargné est dévoré par les sauterelles. Ensuite il se répandit sur TÉgypte de si épaisses ténèbres, que personne n'osait âe mouvoir du lieu où il était; et cependant les Juifs fixés sur la terre de Gessen, dans le centre du pays, jouissaient de la lumière du ciel. Enfin, rien n'ayant pu fléchir l'opiniâtreté de Pharaon, Dieu le fra,ppa d'un coup plus terrible en faisant mourir, dans une même nuit, tous les premiers-nés <Ies hommes et des animaux. Ce fut le lendemain un deuil universel; car il ne se trouvait pas une famille qui n'eût un mort à pleurer, excepté cependant les familles des Hébreux, qui, sur Tordre qu'ils en avaient reçu, avaient mis du sang de l'agneau pascal sur fleurs portes.
Le doigt de Dieu était manifestement là, et ses ennemis furent contraints de l'avouer. Il suffisait que Moïse l'ordonnât, pour que ces fléaux vinssent aussitôt désoler le pays, et ils cessaient à l'instant même où Moïse levait les mains vers le ciel et adressait une prière à Dieu pour les faire cesser. Impossible donc d'attribuer ces phénomènes à un concours de causes naturelles. Frappé de terreur, le prince consent enfin à ce que le peuple hébreu sorte de l'Egypte; mais à peine Moïse eut-il fait mettre en marche son peuple et les étrangers qui voulaient suivre sa fortune, qijie Pharaon se mit à les poursuivre, et il allait les atteindre sur les bords de la mer, sans qu'il fût humainement possible de les sauver, tout ce peuple se trouvant resserré entre l'armée égyptienne et la mer
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Bouge. L6 peuple, saisi d'effroi, se plaint à Moise ; il lui reproehe de l'avoir retiré de Tégypte pour le faire mourir daos le désert. Mais Dieu, qui voulait donner une preuve nouvelle et plus éclatante de sa puissance, dit à MiHse : « Elève ta verge, étends ton « bras sur la mer et divise-la, aûn que les enfants « d'Israël marchent à sec dans son lit. Pour moi, je « vais endurcir le cœur des Égyptiens, afin qu'ils en- <i trent dans la mer après vous, et que je fasse éclaa ter ma gloire sur toute l'armée de Pharaon ; c'est « alors que les Égyptiens reconnaîtront que je suis « Jbhovah ^ )) Mo'ise étend donc la main sur les eaux : aussitôt elles se divisent, en peu d'heures le vent a desséché le fond de la mer, et les Hébreux la traversent avec tout leur bagage, ayant à droite et à gauche les flots suspendus comme d'épaisses murailles; ils atteignent sans difficulté la rive opposée. L'armée ù^ Pharaon les suit; mais, au moment où elle avançait^ liftoïse étend de nouveau la main, et les eaux reprennent leur état naturel,* enveloppant et submergeant tois les ennemis de Dieu. « Cest ainsi, est-il dit dans « l'£xode, que les eaux, retombant, couvrirent les <c chariots, les cavaliers, et toute l'armée de Pharaon, « qui étaient entrés dans la mer en poursuivant les « «nfants d'Israôl, taillis que ceux-ci avaient mardié « à pied see au milieu de la mer, ayant à droite et à « gauche un mur formé par les eaux. Alors Moïse et «,les Israélites chantèrent un cantique pour rendre 41 gloire à Dieu de cette délivrance ^. i Ce cantique, expression de la reconnaissance du
' Exode, XVI.
' Exode, XIV, XV.
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peuple, et chanté par ceux mêmes qui venaient d'être 1^ témoins du prodige, en rappelle toutes les eirconstanees partieuiières, et il est impossible à un esprit raisonnable de ne pas voir dans cet événement l'un des miracles les plus extraordinaires que Dieu ait jamais opérés en faveur de son peuple ^
Quelques incrédules ont dit que Moïse avait côtoyé les rives de la mer, et s'était dirigé de l'Egypte vers les terres de Ohanaan; cela eût été fort simple. Mais alors on met dans le récit de Moïse un inconcevable mensonge, et il faut supposer qu'il parlait à un peuple imbécile, à qui il raconte ce passage comme un événement prodigieux. D'autres ont pensé qu'il s'était servi du reflux de la mer, qui laisse toujours un es-
^ Les travaux exécutés pour le percement de Tisthme de Suez ont ^, donné à M. de Lesseps, à M. Lecolntre, ingénieur, et à d'autres ^^rsonnes compétentes» l'occasion d' étudier le lieu du passage de la mer Rouge par le peuple hébreu. Us ont été unanimes à reconnaître que ce passage a dû s'effectuer dans les lacs amers qui, au temps de Moïse, faisaient partie de la mer Rouge, sous le nom 4^ golfe Héroopolite. Ils en ont été séparés depuis lors par des accidents qui ne sont pas connus, tels qu'ont pu être soit un grand tremblement dé terre, soit des atterrissements successifs produits par le dép6t des marées. La plaine de Phihahiroth, où les Hébreux vinrent, camper, correspond à la partie moyenne de ces lacs, lesquels n'ont à cet endroit qu'une largeur d'une douzaine de kilomètres. Quelque lente que puisse être la marche d'une multitude amenant avec elle un nombreux bétail, elle pouvait très-bien s'effectuer en une nuit, temps marqué par Moïse comme ayant été <ielui du passage. La profondeur des lacs, en cet endroit, est en moyenne d'une cinquantaine de pieds. Les eaux, en s'entrouvrant, fonaèreot comme deux muraiUes, bordant le ehemin suivi par les Hébreux. Dieu solidifia, en la desséchant, la vase qui remplit le^fond du lac ; elle reprit sa liquidité quand vinrent les Égyptiens ; les roues des chars et les chevaux furent précipités dans <;es aialmes, et les eaux submergèrent l'armée de Pharaon. — Voir les Hébreux dans le désert, par le docteur Constantin James, in-i8, an. 1872.
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pace libre, et ceux-là n'ont pas fait attention que jamais, sur le littoral, le reflux ne laisse un espace suffisant pour faire passer une multitude d'hommes et d'animaux ; des caravanes de marchands pourraient tout au plu9 y passer. Les Égyptiens, qni ne devaient pas plus ignorer que Moïse le reflux de la mer, eussent été bien étourdis pour se jeter dans les flots, et les Hébreux qui, dans cette hypothèse, auraient passé entre les côtes et la mer, sur le sable abandonné par les eaux, auraient cru passer au milieu même des eaux, ils auraient chanté un cantique pour remercier Dieu d'un miracle qu'il n'aurait pas fait... Yoilà où mène l'esprit de système; vœlà comment raisonnent ceux qui ne veulent pas admettre de miracles.
Cependant des événements de cette nature, plus ou moins éclatants, se sont souvent reproduits depuis lors, nous verrons bientôt les prodiges opérés dans le 1 désert, le passage du Jourdain, tout aussi miraculeux que celui de la mer Rougé, et la chute des murailles de Jéricho. Plus tard, nous aurons à nous occuper des miracles de Notre -Seigneur et des Apôtres; puis donc que l'histoire de la Genèse nous a fait coniiaître les premiers prodiges que Dieu avait opérés pour manifester au monde ses volontés, et spécialement le déluge, la confusion des langues à Babel, les plaies d'Egypte, il importe de s'arrêter ici pour considérer comment les miracles entrent dans l'économie de la divine providence, l'idée que l'on doit se fermer de ces phénomènes, la certitude que l'on peut avoir des faits miraculeux.
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§ 2. — CONCLUSION DB CE QUI PRECEDE : LE MIRACLE, SA POSSIBILITE, LES SIGNES AUX<èUELS ON LE DISCERNE.
Qui doute que Dieu n'ait, dans sa sagesse et dans sa toute-puissance, des moyens certains de manifester aux hommes ses volontés ? Il peut les révéler immédiatement aux individus, en produisant en eux une telle impression de vérité, qu'il leur soit impossible de douter raisonnablement que Dieu ne leur ait parlé; il peut aussi, et c'est la voie la plus ordinaire, la plus accommodée à Tordre général, se révéler immédiatement à un petit nombre, qu'il charge d^gir et de parler en son nom aux autres hommes. Dans ce cas, il inspire des prophètes qui parlent en son nom. LeuT caractère,, leur modestie, une abnégation complète Wde tout intérêt temporel, sont des garanties assurées de leur sagesse et de leur bonne foi. S'il le faut, Dieu les rend comme dépositaires de sa toute-puissance ; ils opèrent des miracles qui nous forcent d'avouer que le ciel les a réellement suscités pour parler à la terre.
I. Le miracle n'est autre chose qu'un fait produit contrairement à Tordre de la nature : il suppose un acte de la puissance divine qui intervient directement pour opérer des effets indépendants des causes secondes qui régissent le cours ordinaire de la nature. Personne n'ignore que le monde est régi par des lois constantes, c'est-à-dire que les mêmes effets soiït invariablement produits quand les circonstances sont semblables. Ces lois ne sont pas distinctes de la volonté souveraine de Dieu, qui dispose et maintient
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toutes choses selon l'ordre qu'il lui a plu d'adopter dans le gouvernement de ce monde. Ainsi, que le» corps soient attirés les uns vers les autres, et que cependant ils se tiennent à distance, obéissant à deux forces contraires, l'attraction et la répulsion ; que la terre décrive tel cercle dans son mouvement diurne; que quelques grains de blé confiés à la terre pro^ duisent de nouvelles tiges par le développement des germes;... tout cela est fondé, non sur Tessence des choses, mais uniquement sur la volonté de Dieu qm aurait pu, sans nulle difficulté, établir toutes choses d'une manière différente ; voilà pourquoi les savant» rendent compte des effets et les constatent, sans pouvoir donner la raison ultérieure de ce qu'ils appellent les lois de la ndtu<re, parce que cette raison est dan$ la seule volonté positive de Dieu et nullement dans ^ l'essence des choses. r
Le miracle est donc un phénomène produit d'une manière contraire à cet ordre constant, selon lequel le monde est gouverné. En voici deux ou trois exemples : à la parole d'un homme se disant l'envoyé de Dieu, un mort sort du tombeau, il est rendu à la vie; un aveugle recouvre l'usage de la vue; un homme gravement malade est guéri subitement. Ces faits, s'ils ont lieu, sont des miracles, car leur production est contraire aux lois les plus constantes de la nature.
Il y a d^autres miracles qui ne doivent pas moins fixer notre attention, ce sont ceux qui dérogent aux lois qui régissent, non les corps, mais les esprits. Ainsi, qu'un homme parie avec une pleine intelH- «rence des langues qu'il n'a jamais apprises, qu'il pré-
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dise avec assurance des événements futurs qui dé-pendent du coneours de causes ïibtQ&y et qui arriTent tels qu'ils ont été annoncés, avec toutes leurs circonstances, vous serez en droit de dire qu'il y a là un miracle. L'homme peut bien faire des conjectures sur l'avenir; il peut prévoir, avec plus ou moins de probabilité, ce que des causes actuellement existantes produiront plus tard; mais il lui est impossible de prévoit des événements qui dépendent du concours de causes libres, longtemps avant que ces causes existent. Il ne voit pas ces événements en eux-^ mêmes, puisqu'ils ne doivent se produire que dans us avenir lointain ; il ne les voit pas dans leurs causes, puisque les volontés humaines qui les produiront existent pas encore non plus, d'après notre suppo^ ^tion. Dieu seul peut les voir, lui pour qui il n'y a ni passé ni avenir ; lui seul, par conséquent, peut les manifester à l'homme, et, si quelqu'un les annonce et que toutes choses répondent parfaitement à la prédiction, on devra dire que c'est un miracle, parce que Ton trouvera dans cette prédiction une dérogation aux lois de la nature humaine. Ce miracle s'appelle une prophétie, terme consacré pour ^ désigner Fannonce d'un événement futur. Nous en avons vu des exemples frappants dans la prédiction que Noé fit aux hommes d'un déluge qui devait, dans cent ans, submerger l'univers; et dans l'aimonce que Moïse fit des plaies qui devaient affliger l'Egypte. La suite de l'histoire nous montrera un grand nombre de prophéties, relatives aux destinées de la famille d'Abraham et au Messie.
Nous pouvons indiquer une troisième classe de
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miracles : ce sont ceux qui se rai^ortent à Tordre' moral. S'il y a des lois qui régissent les corps et maintiennent Tordre matériel que nous admirons dans Tunivers ; s'il y a des lois qui régissent les intelligences dans Tacquisition des connaissances ; il en existe également pour les volontés humaines, et^ quand on verra les hommes élevés à des vertus qui sont au-dessus des faiblesses de leur nature, quand on verra des multitudes d'hommes changer subitement de dispositions sans que nulle cause humaine puisse expliquer cette révolution, tandis, au contraire, que les intérêts, les affections, les habitudes, auraient dû s'y opposer, nous reconnaîtrons encore là un miracle, parce que, dans ces faits, se retrouve une dérogation aux lois qui régissent notre nature.
IL Ce. simple exposé, tout en fixant la notion da miracle^ nous en montre la possibilité, et on ne s'ex^ plique pas comment elle pourrait être révoquée en doute par un esprit raisonnable, a Cette question, <i sérieusement traitée, serait impie si elle n'était pas « absurde, disait un des plus fameux incrédules du a dernier siècle; ce serait faire trop d'honneur à celui « qui la résoudrait négativement, de le punir; il fau- « drait Tenfermer*. »
Puisque Dieu connaît Tavenir et ce qu'il doit faire
^ J.-J. Rousseau. Tout eu admettant la possibilité des miracles, Rousseau oe croyait pas à la révélation, et il assurait que, quand tous les habitants d'une grande ville lui diraient qu'ils ont vu un miracle, il n'accepterait pas leur témoignage, parce qu'ils auraient pu mal voir. li n'aurait pas voulu, pour tout au monde, en être lui-même témoin*, parce que, disait-il encore, au lieu de me rendre crédule, j'aurais grand'peur que ce miracle ne me renâXt fou. Avec une pareille logique, il serait bien impossible que Ton persuadât jamais un homme de la vérité de la religion.
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dans la suite des temps, pourquoi ne pourrait-il pas le faire connaître aux hommes? Puisque dans le monde matériel il n'y a que des effets, et qu'à la rigueur Dieu est la seule cause, et de l'existence de l'univers, et de l'ordre qu'on y observe, pourquoi ne pourrait-il pas, dans un cas particulier, déroger à cet ordre? pourquoi ne pourrait-ii pas manifester sa puissance en s'écartant, pour des fins de lui connues, de cet ordre, comme il l'a manifestée en lé conservant? Cette puissance de Dieu serait-elle donc épuisée, ou sa liberté enchaînée par l'ordre que lui-même a établi dans la création du monde?
Observons d'ailleurs que Dieu, en opérant des miracles, ne change rien dans l'ordre de ses conseils, attendu que ces phénomènes entrent dans le plan de
4a providence. La même sagesse qui a fixé les lois [ui devaient régir le m(Mide a déterminé les circonstances dans lesquelles elle s'écartera de l'ordre habituel, pour rintérêt des hommes, soit pour leur montrer que l'action divine n'est enchaînée par aucune sorte de nécessité, soit pour leur donner une preuve éclatante de son intervention dans ce cas particulier. 11 ne faut donc pas craindre que Dieu trouve dans sa propre immutabilité, non plus que dans la nature, un obstacle à la production du miracle.
De plus, observe Bossuet: « si, pour se faire con- « naître dans le temps que la plupart des hommes « l'avaient oublié. Dieu a fait des miracles étonnants, (( et a forcé la nature à sortir de ses lois les plus con- <( stantes, il a continué par là à montrer qu'il en était « le maître absolu, et que sa volonté est le seul lien a qui entretient l'ordre du monde. C'est justement ce
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« que les hommes ayaiaat oublié; la stabilité d'un srf « bel ordre ne servait plm qu'à leur persuader que « cet ordreavaittoojoursétéetqu'ilétaitdesoi-méa»; <( par où ils étaient portés à adorer ou le monde &à « général, ou les astres, les éléments, et enfin tousoes (( grands corps <pii le composent. Dieu donc a té- (( moigné au genre humain une bonté digne de loi, <( en renversant, dans des occasions éclatantes, cet « ordre qui non-seulement ne les frappait plus parce (( qu'ils y étaient accoutumés, mais encore qui les (( portait, tant ils étaient aveugles, à imaginer hors <( de Dieu Téternité et Tindépeâdance '. »
La sagesse divine n'a pas moins éclaté que la puissance et la bonté, dans la production des mir6»lee. Dieu pouvait-il employer un moyen j^los convenable pour convaincre les hommes? Tous ne miA pas cair pables de comprendre la pureté d'une doctrine; léf plus habiles s'y trompent souvent autant tpie te vulgaire; égarés par leurs opinions^ plus encore par leur orgueil, ils s'évanouissent dans leurs pensées, comme le dit un apôtre. Le miracle, au contraire, est à la portée des plus humbles inteillgeaces, et il doit persuader les esprits les plusâevés;cartouscoiBpTeQiient que. Dieu seul étant supérieur aux lois qu'il a faites, il est seul aussi tout-puissant pour suspendre, quand il le veut, les lois par lesquelles il gouverne le monde; son action se manifeste alors avec éclat, et sa parole se fait entendre avec l'autorité qui lui convient.
IIL Des philosophes incrédules, qui se sont vus dans l'impossibilité de former une objection sérieuse cofitre
' Discours sur l'histoire universâihy W part., a* 1.
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îapdSBibslhédes mûracles, se sonl eSoroés d'éluder les coDâéquenoes que Ton en tire en faveur de la religkm; ild ont prétendu que jaxuais les hoâuoes ne peu* ▼eiKt avoir une pleine certitude si dans tel et tel cas il s'est opéré un miracle. Un pareil système, inventé pour la défense d'une mauvaise cause, n'est pas soutenable.
Toutes les fois qu'il s'agit d'un miracle, deux questions se présentent : le fait a-t-il eu lieu? ce fait a-t-il été réellement opéré d'une manière contraire aux lois delà nature?
Le fait matériel se constate comme tout autre fait dont on aurait été témoin, ou que l'on apprendrait par la déposition de témoins oculaires. Il suffit, dans un cas, d'avoir des yeux pour voir; et dans l'autre cas . on applique les règles d'une critique judicieuse pour apprécier la sagesse et la véracité des témoins. Plus ^è fait est éclatant, plus il est lié k de graves événements, et rapporté par de nombreux témoins qui ne peuvent avoir eu d'intérêt à nous tromper, plus aussi il devient certain pour nous. U faut user d'une grande circonspection pour ne pas se laisser dominer par l'enthousiasme ni par l'amour du merveilleux; mais, après tout, la question étant restreinte au fait matériel, on n'a pas d'autres règles de critique pour le constater que celles que tout le monde applique aux faits ordinaires.
En supposant la certitude du fait, il reste à savoir si on peut l'attribuer aux causes naturelles ; c'est une question de sens commun. S'agit-il d'un miracle dans l'ordre spirituel, d'une prophétie, je suppose? On examine si révénement pouvait être prévu dans ses causes naturelles; si c'a été une conjecture hasardée plutôt
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qu'une prévision assurée ; si le fait prédit était tel, et accompagné de telles circonstances, qu'il serait tout à fait déraisonnable d'en attribuer Tévénement à une combinaison fortuite. Ainsi le déluge ne pouvait pas être prévu humainement.
S'agit-il d'un miracle dans l'ordre matériel? Comme c'est par l'expérience que l'on connaît le cours ordinaire de la nature, c'est aussi par l'observation, par l'expérience etpar lesens commun, quelon peut juger si un tel fait est ou n'est pas conforme aux lois qui régissent le monde.
Il n'est pas nécessaire de former une théorie absolue, de résoudre tous les cas possibles, de déterminer avec une rigoureuse précision le point où s'arrôte l'énergie de la nature etcelui où commence le surnaturel ; il suffit que les faits qui servent de preuves à la révélation soient tels qu'un esprit raisonnable ne puisse les^ expliquer autrement que par l'intervention immédiate de Dieu. Pour les apprécier sous ce point de vue, on les considère, soit en eux-mêmes, soit dans les circonstances où ils sont produits.
Sans connaître les diverses lois de la nature, chacun conçoit parfaitement que la résurrection d'un mort, le passage d'une armée à travers le lit d'un fleuve dont les eaux s'arrêtent etdemeurent suspendues jusqu'àce que tout le monde ait gagné la rive opposée, et tant d'autres prodiges rapportés dans les saintes Écritures, sont contraires à l'ordre général. Il en est d'autres qui, considérés en eux-mêmes, ne seraient point impossibles, et qui le sont à raison de circonstances particulières; nous entendons toujours une impossibilité relative aux forces humaines ou à l'ordre général.
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Bornons-nous à un petit nombre d'exemples : iln'est pas absolument impossible qu'un pays soit couvert d'épaisses ténèbres^ ravagé par la grêle, par les sauterelles, par des nuées d'autres insectes; il n'est pas impossible que tous les enfants premiers-nés d'une ville ou d'un peuple meurent dans une même nuit... Mais serait-il naturel qu'à la seule parole d'un homme, et quand rien ne fait présager de pareils événements, ces calamités viennent subitement affliger une nation, qu'elles soient suspendues et qu'elles cessent à la pa rôle de ce même homme? Il jette de la poussière au vent, et aussitôt la peste et d'affreux ulcères se manifestent sur un très-grand nombre d'individus; il lève les mains au ciel, et le fléau disparait; tout arrive conformément à ce qu'il annonce, et il fait tout cela
^^pour prouver que Dieu est l'auteur de sa mission.
'^Comment ne pas voir dans ces événements une action immédiate de Dieu?... Il faudrait faire violence à notre nature, il faudrait ne pas tenir compte de la Providence.
Si Dieu veille sur les choses humaines, peut-il permettre un pareil concours de circonstances qui jetteraient les hommes dans une erreur invincible en matière de Religion, alors même que ces hommes ne désirent et ne se proposent autre chose que de se conformer à sa volonté ? Les hommes, en effets sont portés, et par l'instinct de leur nature, et par l'idée qu'ils ont de la sagesse divine, à considérer les miracles comme le signe dont Dieu se sert quand il veut manifester sa présence et donner à une doctrine prêchée en son nom le sceau de son infaillible autorité : la suite même des événements prouvera cette
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incKnatiiH). Boue Dieu se doit à lui-m6Hie de veiller à ce qu'elle ne soit pas pour nous l'occasion d'une erreur.
Ces ohservatiims sur lee mùracles nous dispensent d'examiner la question, qui doit se reproduire ail* leurs, si les démons peuvent faire des miracles. Les philosophes ne se sont pas occupés du pouvoir des anges relativement aux miracles. Les incrédules n'admettent pas l'existence de ces purs esprits ; ceux qui les admettent n'ont jamais supposé qu'il fallût leur attribuer les miracles du Christianisme. Il nous a paru d'autant plus inutile de nous arrêter sur cet article, que l'idée de la Providence que nous venons d'invoquer écarte toute difficulté sérieuse; si les démons peuvent opérer des prodiges, nécessairement leur pouvoir est limité, il est dépendant de Dieu, subordonné par conséquent, dans son exercice, à la volonté toujours sage et souveraine de Dieu. Donc Dieu ne permettra pas que ces esprits séducteurs usent de leurs facultés naturelles pour tromper les hommes; ou, s'il le permet, ce sera dans des circonstances telles, qu'il sera toujours possible aux hommes de discerner l'erreur de la vérité, l'action de Dieu de celle des dé* mons.
L'histoire des plaies de l'Egypte nous donne un exemple remarquable de cette providence. Quand Moïse s'annonça au roi d'Egypte comme l'envoyé du Très-Haut et qu'il opéra des prodiges, les magiciens firent d'abord quelque chose de semblable ; ils firent paraître des serpents à la place de leurs baguettes, ils parvinrent à colorer une certaine quantité d'eau, de manière qu'elle ressemblât à du sang. Était- ce un
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ces tours d'adresse familiers smx prestidigitateurs, ou bien doit^on j reconnattf e un fait de magie produit par riulerveution du démon ? Il est inutile d'examiner cette question. Toujours est-il que, même dans ees faits, il j eut une telle supériorité du côté de Moïse, que les ms^ciens furent forcés de reconnaître que Dieu était pour lui. Us s'écrièrent : Le doigt de Dieu est là, et ils se virent ensuite dans l'impuissance la plus absolue d'imiter les prodiges nouveaux et plus extraordinaires que Moïse opéra. Voilà comment Dieu, tout en permettant, dans certaines circonstances, que des hommes pervers ou des anges séducteurs opèrent des prestiges, ne souffrira jamais que les hommes de bonne foi soient entraînés dans l'erreur; toujours il leur donnera le moyen de discerner son œuvre.
^ Il serait donc peu raisonnable de rejeter systématiquement tous les miracles, sous prétexte que des hommes habiles ou les démons peuvent contrefaire les vrais miracles; ou qu'à raison de l'ignorance où nous sommes des lois naturelles, il est impossible de discerner les vrais miracles de certains phénomènes purement naturels. Jamais le faux n'imite parfaitement le vrai, précisément parce qu'il n'est pas le vrai, ^t que celui-ci a des caractères qui lui sont propres ; les vrais miracles se discerneront ordinairement des faux par eux-mêmes, par la différence qui existe entre ces œuvres éclatantes qui manifestement sont impossibles à la créature, et certains effets surprenants dont on peut ne pas bien démôler la cause, mais ^ui n'ont pas ce caractère surnaturel. Si, sous ce point de vue, la différence n'est pas assez nettement
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marquée, elle ressortira des circonstances qui précè> dent, qui accompagnent, ou qui suivent le prodige : circonstances qui se rencontrent dans toutes les œuvres que Dieu a faites pour favoriser l'établissement de la religion, et qui nous sont rapportées par les écrivains inspirés de l'Ancien et du Nouveau Testament.
LEÇON XIX
névélatton divine sur le mont fflnal.
Dieu révèle de nouveau les dogmes et les préceptes de la religion primitive. — Il impose au peuple hébreu une loi dont toutes les dispositions sont très-propres à inculquer ces vérités fondamentales. •— Il ne faut pas confondre la religion établie dès le commencement pour tous les hommes, avec la loi positive donnée au peuple hébreu.
*^ I. Cinquante jours s'étaient écoulés depuis la sortie d'Egypte, quand Dieu voulut enfin donner à son peuple une loi écrite qui fixât son culte et les formes de son gouvernement. Jamais rien d'aussi solennel ne s'était vu au nionde. Moïse, averti des desseins de Dieu, prescrivit au peuple de se préparer pour le troisième jour. Or, ce troisième jour, au lever de l'aurore, des tonnerres se firent entendre, les éclairs brillèrent; une épaisse nuée couvrait la montagne > un son de trompette retentit avec force, et tout le peuple qui était dans la campagne trembla de frayeur : cependant, sur Tordre qu'il en avait reçu, il s'approcha et vint s'arrêter au bas de la montagne. Tout le mont Sinaï fumait, dit Moïse, parce que Jéhova y était descendu au milieu du feu, et la fumée de ce feu s'élevait comme d'une fournaise ardente, et toute
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la montagne en fut ébranlée*. Alors Dieu appela Moïse, et, le peuple se tenant au pied du mont Sinaï, on entendit : Je suis le Seigneur, ton Dieu^ qui foi tiré de la terre d Egypte; tu n'auras pas (Vautres dieux devant mot.,.
Les dix commandements que Dieu promulgua sur le mont Sinaï n'étaient pas noureaux ; ils sont l'expression abrégée des devoirs qui ont été imposés à l'homme dès l'origine du monde, devoirs fondés sur la nature, devoirs imprescriptibles, mais qu'il importait de rappeler au peuple, à une époque où le polythéisme avait égaré les esprits et où les superstitions avaient si profondément altéré la morale.
Dieu grava sur une pierre les trois premiers de ces commandements ; il grava les autres sur une seconde pierre, pour mettre une diflférence entre ceux qui regardent immédiatement son culte et ceux qui se rap- ** portent immédiatement au prochain. Les uns et les autres se résumeot dans l'amour de Dieu et l'amour du prochain, et tout se réduit ultérieurement à l'amour de Dieu. « Maintenant, dit Moïse, que demande « de toi l'Étemel, ton Dieu, sinon que tu l'aimes de « tout ton cœur et de toute ton âme, afm que tu sois « heureux'? f Voilà donc la loi fondamentale, principe fécond, d'où découlent toutes les obligations que nous avons à remplir envers Dieu et envers nos frères» et dont l'observation doit assurer le bonheur de l'homme.
IL Après la promulgation solennelle du dogme de l'unité de Dieu, et des4ix commandements auxquels
^ Exode, XIX.
^ Deutéronorae, vi, 5.
LOI DONNEE AU PEUPLE HÉBREU
se rapporte toute la loi naturelle, le Seigneuf donna aux Hébreux une loi particulière, dont toutes les dispositions tendaient à réaliser les desseins quMl arait sur son peuple.
Cette loi réglait avant tout ce qui concerne le culte de Dieu, la forme du sanetuaire, le sacerdoce fixé dans la tribu de Léri, les fêtes, les cérémonies religieuses.
Pour imprimer dans les esprits le dogme de l'unité de Dieu, le culte se rapportait à lui seul, et, quoique la croyance des anges fût bien établie dans le peuple, comme on Ta vu plus haut, et qu'on eût une profonde vénération pour les patriarches, surtout pour Abraham, Isaac et Jacob, cependant ni les anges ni les saints n'étaient l'objet du culte public; on n'exposa jamais leurs images à la vénération des hommes ; j&li^raais on ne vit d*autel s'élever à leur honneur; jamais non plus des supplications ne leur furent adressées dans l'assemblée des fidèles.
La partie la plus essentielle du culte est le sacrifice offert à Dieu, pour reconutaltre son domaine souve^rain sur les créatures. L'appareil de ces sacrifices selon les prescriptions de la loi mosaïque annonçait au peuple la grandeur de Dieu et son infinie sainteté» Dieu ne se borna pas à éloigner de cet acte auguste de la religion les rites cruels, bigarres ou infâmes qui étaient si ordinaires dans le culte des fausses divinités, et que nous rougirions de retracer ici, mais il voulut qtie tout inspirât le respect, que tout f&t décent, grave et propre à élever l'âme à de saintes pensées.
Les pratiques religieuses et les fêtes rappelaient
aux Juifs l'histoire de leurs pères et les bienfaits de ' Dieu. Tout enfant mâle lui était consacré, huit jours après sa naissance, par un cérémonie particulière^ qui avait été prescrite à Abraham, en signe de Talliance que Dieu avait contractée avec lui et sa postérité. Quarante jours après sa naissance, le premierné était offert à Dieu, et les parents devaient le racheter en lui substituant une victime, en souvenir de la mort des premiers-nés d'Egypte, que Dieu avait frappés dans une même nuit, tandis qull avait conservé les enfants de son peuple. La rédemption du peuple entier, que Dieu opéra en le retirant miraculeusement de la servitude, était l'objet d'une fête solennelle à laquelle tout le monde prenait part : c'était la fête de Pâques. Dans chaque famille, on mangeait l'agneau pascal, avec des cérémonies commémora* tives de la sortie d'Egypte. ^
La fête de la Pentecôte, célébrée cinquante jours après Pâques, devait perpétuer le souvenir de la promulgation de la loi sur le mont Sinaï ; c'était ensuite la fête des tabernacles, que les Hébreux célébraient en demeurant sept jours sous des tentes, et en offrant plusieurs sacrifices, en mémoire du temps que leurs pères avaient passé dans le désert, avant d'être introduits dans la terre promise.
Indépendamment de ces fêtes, qui étaient plus propres que des monuments de marbre et d'airain à transmettre. la mémoire des faits, on devait encore consacrer à Dieu un jour sur sept, pour célébrer la création du monde. Ce jour-là, tout travail était suspendu à la ville et aux diamps, en mémoire du repos mystérieux que Dieu prit en lui-même, quand, après
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avoir achevé son œuvre en six jours, il la bénît, selon le récit de la Genèse. Par là, le dogme de la création, oublié ou profondément altéré partout ailleurs, fut constamment connu dans la famille d'Abraham ; et, alors que les peuples divers ne savaient que penser de l'origine des choses, que les savants disputaient sur i'éternité de la matière, l'enfant juif entendait redire chaque semaine à ses père et mère que Dieu avait créé le monde et tiré du néant tout ce qui existe.
Nous ne donnons ici qu'une idée fort incomplète des prescriptions sur le culte divin ; la législation mosaïque comprenait, de plus, toute une économie d'ordre social, sous le gouvernement de Dieu. Depuis le départ de rÉgypte jusqu'à son entrée dans la terre promise, le peuple fut conduit, tantôt par une nuée ^lumineuse qui lui traçait la route, tantôt par des apparitions de la majesté divine, et Moïse ne devait être •considéré que comme l'organe ou le lieutenant de Dieu. Josué et les Juges, qui vinrent après, n'eurent pas une autre autorité ; leur ministère, sans nul ordre de succession, était une preuve manifeste que Dieu seul était le chef immédiat des douze tribus. Quand, dans la suite, les Juifs demandèrent un roi. le système du gouvernement ne changea pas; car c'est Dieu luimême qui, à la prière du peuple, institua la royauté; il fit sacrer les rois par la main des prophètes, et ces rois surent, par de terribles expériences, combien rigoureuse était l'obligation de ne commander aux peuples que selon les vues de Dieu qu'ils représentaient visiblement: Leur titre de roi les préposait à l'administration civile et au gouvernement des armées ; «ans leur conférer la puissance législative. La loi COURS d'instr. I. 19
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doûûé& sur le mo&t Sintï a^Yaii tout réglé, et jusqu'à la fm de la société, rieû ne devait y être ajouté m changé.
Quand nous avons bien conçu l'idée do ce système politique et religieux qui constituait une vraie théocratie, nous sommes moins surpris de la sévérité des lois mosaïques contre le crime de Tidolàtrie et contre certains désordres de mœurs. A une époque ou le polythéisme avait rempli le monde d'une foule de divi^ nitéd impures ou cruelles, où la religion de la plupart des peuples consacrait les pratiques les plus infâmes, il n'est sans doute pas surprenant qu'un sage législateur ait pris des mesures rigoureuses pour préserver son peuple de ces déplorables excès. Mais de plus, et c'est une observatioji très-importante qu'il ne fautpaa oublier, comme Di^u était le Seigneur temporel da . peuple hébreu, tout acte idolâtriqué, toute superstition qui tendait à introduire dans l'État les pratiques immorales par lesquelles les nations honoraient lettre fausses divinités, était un crime de lèse-majesté, qiai ne tendait à rien moins qu'à bouleverser la nation tqut entière; il fallait, ou que le coupable expiât son crime sous l'action vengeresse des lois, ou cpie la nation se vît exposée aux plus* grandes calamités*..
Au surplus, cette sévérité inspirait aux Hébreux un éloignement plus grand pour les superstitions et le& dissolutions des païens, sans les constituer, comme on l'a dit quelquefois, les eimemis des autres peuples. Ils devaient abhorrer dans ces peuples des crimes que la législation de Moiïse flétrissait comme des abominations et soumettait à des peines effrayantes ; ils devaient même avoir du mépris pour le culte des étran-
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gers écftkt la réyélation leur montrait les abdurdilés-,. mais, après tout, ils n'étaient pomt chargés de détruire ce culte, et, hors le cas où ils en avaient reçu Tordre de Dieu, on ne les vit jamais entreprendre» de guerre contre les nations roisines, sous le seul prétexte de la diversité de religion; jamais, non plus, la loi ne les autorisa à forcer les étrangers qui demeuraient au miUeu d'eux, de se conformer aux rites que Diea leur avait donnés. Cette loi était même remplie de dispositions très*sages pour faire respecter l'étranger et pour tempérer les droits de guerre avec les ennemis, droits si extrêmes dans les temps anciens et dont l'histoire des peuples les plus civilisés nous a laissé d'épouvantables tableaux.
Si la guerre d'exterminaticm que le peuple hébreu fit aux Chananéens semble contredire ce que nom '^avoiiis avancé sur le caractère de la religion mosaïque, il ne faut pas oublier que les Hébreux n'entreprirent pas d'eux-mêmes cette guerre, et que Dieu avait voué les Chananéens à l'anathème pour les punir de leurs débauches et des sacrifices humains qu'ils offraient à leurs divinités. Dieu, arbitre souverain des peuples^ avait détruit autrefois les villes de Gomorrhe et de Sodome par le feu du ciel; il pouvait détruire aussi les peuples de Ghanaan, non moins coupables que ne l'avaient été ces villes ; et se servir pour cela des Hébreux, devenus sous sa main l'instrument de sa justice*. Les circonstances extraordinaires et vraiment
1 Depuis plas de quatre cents u». Dieu supportait les iniquités de ces peuples, bien qu'il prévît qu'^u lieu ée se convertir ils n'en deviendraient que plus mauvais. H avait dit à Abraham : Vous irez en paix à vos pères et vous mourrez dans une heureuse
miraculeuses qui aceompagaèrent ces terribles exécutions : les murs de Jéricho renversés au son des trompettes, les pluies de pierres qui écrasaient Tennemi que poursuivait Josué, montrèrent bien que, dans ces actes, intervenait la puissance souveraine de Dieu*.
Dieu seul était donc le prince et le législateur de son peuple. Lui, de qui relèvent les empires et à qui appartient le monde, voulait que Ton considérât les Juifs comme son peuple spécial, et qu'on lui fit hommage de la Judée comme de son domaine, par Toblation des prémices. Heureux gouvernement où tout ramenait la pensée à Dieu, où la religion pénétrait dans tous les actes de la vie civile!
Bornons à ce court exposé ce que nous devions dire sur la législation donnée au peuple hébreu. Considérée à l'époque où elle fut promulguée, et mise en pa*** rallèle avec les lois et les constitutions des autres peuples de ce temps, elle présente un phénomène bien
vieillesse ; mais vos descendants retourneront dans ce pays-ci (la terre de Chanaan) après la quatrième génération, parée que la meiure des iniquilég n'est point encore remplie jusqu'à présent (Genèse, ch. XV, 16). Dieu laissait donc à ces peuples le temps de faire pénitence, et il ne voulait les perdre pour donner leurs terres à la postérité d'Abraham, que quand ils auraient mis le comble à leurs désordres. Les Hébreux n'ignoraient pas les desseins de Dieu; ils en furent souvent avertis, et, au moment où ils devaient être les instruments de la justice divine, il leur fut dit: « Quand « le Seigneur votre Dieu aura exterminé devant vous les nations « dont vous allez posséder le pays, prenez bien garde d'imiter « leurs mœurs... Elles ont fait, pour honorer leurs dieux, toutes « les abominations que le Seigneur a en horreur, en offrant en « sacrifice leurs fils et leurs filles, qu'elles brûlaient dans le (c feu, » etc. (Deutéron., ch. xii.) * Josué, VI, 10.
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digne de nos méditations. Quand il nous serait possible d'oublier les prodiges qui signalèrent la mission de Moïse, nous n'en serions pas moins disposés à vénérer son œuvre, comme portant le caractère propre aux œuvres de Dieu. Une lumière descendue d'en haut avait dû éclairer cet homme extraordinaire, pour que, s'élevant au-dessus de tous les préjugés de son siècle, et malgré les épaisses ténèbres qui couvraient le monde, il laissât à son peuple des notions si pures et si élevées sur Dieu et sur la création ; il lui fallait une sagesse qui n'est point dans les conditions ordinaires de l'esprit humain, pour donner à sa législation toute la perfection qu'elle devait avoir, sans qu'il ait jamais été nécessaire de la modifier sur un seul point, quelle que fût la situation du peuple. Quelle main autre que celle de Dieu a pu donner à 'Sîette législation une telle stabilité, et l'imprimer si avant dans l'esprit, dans le cœur et dans les habitudes d'un peuple, pour que ce peuple, malgré une dispersion qui dure depuis dix-huit cents ans, et malgré l'impossibilité où il se voit réduit de l'observer dans un grand nombre de points, ne cesse néanmoins ja* mais de l'aimer et de la regretter?...
III. Quoique, dans le cours de ces leçons, il nous arrive souvent de parler simultanément de la Religion considérée depuis la révélation faite à Moïse jusqu'à la venue du Messie, et de la loi imposée aux Juifs, nous sommes fort éloigné de vouloir confondre ensemble ces deux choses; car il existe entre elles une différence essentielle.
La religion, telle que Dieu l'établit au commencement du monde, et qu*eUe s'est successivement déve-
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loppée dans la suite des âges jusqu'à la venue de Jésus*Christ, est umvefselle eî perpétuelle ; elle s'étead indistiactemeui à tous les hommes qui sont tous tenus de crmre à ses dogmes, et d'observer ses lois, selon la eomiaissance qu'il plaît à Dieu de leur en donner. Elle subsistera, toujours immuable dans son fond, jusqu'à la fin des siècles; elle ne cessera de disposer les hommes à leur fin dernière ; et tous, à quelque génération qu'ils appartiennent, y trouveront les moyens de safait.
La loi imposée au peuple juif se oomposftit de deux éléments : elle renfermait d'abord, ou elle supf)oe»it, toutes Itô traditions de la religion primitive et universelle, et elle créait un mode spécial de culte, avec un ordre de gouvernement social.
Sous le premier rapport, la loi mosaïque ne se distingue pas de la religion primitive, elle l'inculque, '^ elle la révèle de nouveau, et elle en facilite l'observation ; sous le second point de vue, la loi mosaïque se <listingue essentiellement de la religion; elle n'est ni universelle ni perpétuelle. Tout le monde sait, en effet, que les Juifs seuls étaient obligés d'observer les rites et les diverses prescriptions de Moïse relatives ^u gouvernement temporel; les étrangers, alors même qu'ils auraient eu une connaissance parfaite de ces lois, n'étaient nullement assujettis à 1^ observer pour faire leur salut. Il suffit de lire dans le Pentateuque ee qui concerne le sacerdoce d'Aaron, le temple, fannée sabbatique, pour se convaincre qu'il ne s'agit que d'une loi locale.
Cette loi n'était pas non plus perpétuelle ; relative eeulement au peuple juif, elle ne devait pas lui sur-
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yvive ; et quand, par raccomplissement des prophéties, le Messie serait venu dans le monde, ce peuple, qui avait rempli sa mission, devait se disperser sur toute la surface du globe ; la loi lui devenait inutile, puisqu'il allait être soumis à celle des princes sous l'empire desquels les individus vivraient ; elle lui devenait impossible, puisqu'alors il ne devait plus avoir ni temple ni sacerdoce.
On peut bkn dire, «i V(m veut, 4|U6, relativement âu peuple juif, la loi mosaïque s'identifiait avec la religion ; mais, considérée en elle-même et relativement au monde ou aux autres peuples, il faut l'en distinguer soigneusement.
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LEÇON XX
CmBBMilt M r«ftllMnt les «etMlns «e iHea sor le pêaple Mbreo.
Les circonstances qui accompagnèrent la vocation d^Abraham, et la loi donnée à la famille de cet illustre patriarche, nous ont manifesté les desseins de la providence. On ne peut douter que le peuple hébreu n'ait été choisi pour conserver le dogme de l'unité de Dieu et les autres vérités révélées primitivement, pour être aux yeux des autres nations un signe, une preuve sensible de la providence qui gouverne toutes choses, ^t pour préparer les voies au Messie. Il nous reste à considérer comment se réalisèrent ces desseins; c'est bien certainement une des études les plus intéressantes pour un esprit réfléchi, et, s'il ne nous est permis que de présenter quelques courtes observations sur une matière si importante, le peu que nous en dirons suffira pour nous inspirer un sentiment profond de respect et d'admiration pourToeuvre de Dieu; nous verrons en effet le peuple hébreu conserver religieusement le dépôt des traditions sacrées; nous le verrons devenir une preuve sensible de la divine providence; et enfin, ce qui devra fixer surtout notre attention, l'histoire nous apprendra comment il a
rempli la mission qu'il avait reçue pour les autres peuples.
§ 1. — LE PEUPLE HÉBREU EST GARDIEN DES VÉKITÉS RÉVÉLÉES DÈS l'origine du MONDE
I. Dieu ne révéla pas à Abraham et à Moïse des dogmes différents de ceux qu'il avait enseignés dès l'origine du monde ; il ne prescrivit pas une morale nouvelle, et^ pour ce qui concerne les observances du culte public, nous avons vu dans la dernière leçon, que la loi de Moïse, en tant qu'elle déterminait des jours de fêtes, des cérémonies religieuses, la forme du sacerdoce et des sacrifices, n'était obligatoire que pour les Hébreux ; que les autres peuples demeuraient sous ce rapport dans les conditions primitives. t/^ La seconde révélation est donc identique à la première : ce sont les mêmes croyances, les mêmes préceptes et au fond même culte; Dieu seulement répandit alors de nouvelles lumières sur la personne du futur médiateur, qu'il n'avait promis à Adam qu'en des termes plus obscurs.
L'avantage inappréciable de la seconde révélation fut de fixer par récriture, par un enseignement authentique, et par toute une législation, ces croyances et ces préceptes, au milieu d'un peuple qui les recevait en dépôt et devait les conserver jusqu'à ce que ses destinées fussent accomplies.
Le Pentateuque, livre d'un si haut intérêt pour le peuple juif, lui rappelait les dogmes de l'unité de Dieu, de la création, de la chute du premier homme ; le choix que Dieu avait fait d'Abraham, avec la promesse
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que toutes les nations seraient bénies dans le MesBie qui sortirait de sa race, soutenait ce même peuple 4ans l'espérance de la future rédemption; la tribu de Lévi, désignée pour le service du temple, remplissait par le ministère des prêtres la mission qu'elle avait reçue d'expliquer et de conserver ces croyances, avec le culte public. Nous savons enfin comment la loi du âa:bbat, les fêtes et toute la législation, ramenaient sans cesse les idées aux dogmes de la religion, qui devenait ainsi l'objet le plus ordinaire des pensées du peuple; c'était pour lui plus que des simples traditions nationales, c'était le fondement de son existence, car il n'existait comme peuple qu'à la condition de les perpétuer.
On vit donc, grâce à cette seconde révélation, tout un peuple conserver sa foi au milieu de tant et de si puissantes nations, couvertes des ombres de Terreur, livrées aux superstitions les plus absurdes : il conserva des lumières pures sur Dieu, sur la création, sur les futures destinées de l'homme. Parmi les Hébreux, l'enfant, Thomme occupé des travaux des champs, avait sur ces hautes questions des idées positives, arrêtées, parfaitement raisonnables, tandis que les peuples qui avoisinaient la Judée, et qui se glorifiaient de leurs législations et de leurs sages, ne savaient plus que croire. La gloire des Hébreux était de connaître le vrai Dieu : Dieu est connu dans JudOj chantait un prophète, son nom est grand dans Israël. Après avoir traversé plus de quinze siècles, depuis sa fondation, ce peuple conservait encore les traditions dans leur pureté primitive, sur cet article fondamental, et c'est un philosophe, un historien païen qui nous
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•en rend témoignage. « Les Juifs, dit Tacite, traitent « d'impies ceux qui, avec des matières périssables, « se fabriquent des dieux à la ressemblance de « l'homme. Leur Dieu est le Dieu suprême, éternel, « qui n'est sujet ni au changement ni à la destruc- 41 tion ; ausi^ ne souffrent-ils aucune efâgie dans leurs « villes, encore moins dans leur temple \ »
Ce n'est pas qu'à certaines époques une partie plus ou moins considérable du peuple juif no se soit laissée entrahier dans les excès et les superstitions de l'idolâtrie, et qu'alors Jes traditions premières n'aient paru oubliées ou méconnues : mais ce ne furent là que des désordres momentanés, contre lesquels protesta toujours la portion la plus saine des douze tribus, que les prophètes suscités extraordinairement condamnèrent, et qui se trouvaient réprouvés par la loi.
Ainsi la révélation divine, rappelée par les prophètes, invoquée par un nombre toujours considérable de justes demeurés fidèles, finissait par triompher des superstitions. Il y a plus : ces égarements contribuèrent, à leur manière, à maintenir au milieu de la nation le dogme de l'unité de Dieu et la foi dans les pronïesses divines, par le soin que la divine providence eut de châtier ce peuple ou de le rendre heureux^ selon qu'il était infidèle à sa loi ou qu'il l'observait religieusement. C'est cette action continue de la Providence, se manifestant par les événements les plus extraordinaires, qu'il faut maintenant consiéérer.
' Tacite, Hist,, liv. V, n»' 4-».
§ 2. — l'histoire du peuple hébreu est une preuve sensible de la. divine providence
Le dogme d'une providence qui gouverne les choses humaines n'est pas moins essentiel à la religion et au bonheur des hommes que celui de l'unité de Dieu et de la création : il fallait le maintenir contre ces systèmes impies qui voulaient reléguer la Divinité dans les cieux, sans lui supposer aucun souci de ce qui se passe dans le monde, et contre cet autre système désespérant qui soumet tout à une aveugle et fatale nécessité. Le peuple juif fut chargé de conserver, avec les autres traditions divines, la croyance en cette providence qui récompense le juste et qui châtie le& pécheurs et les nations coupables avec une autorité souveraine.
Moïse, après avoir promulgué la loi, fit au peuple des promesses et des menaces au nom de Dieu. « Je « suis votre Dieu, dit le Seigneur ; si vous observer (( mes lois, je vous enverrai la pluie en temps favora- « ble ; la terre prodiguera ses fruits, vous habiterez « heureux et tranquille dans votre pays. Je donnerai ce la paix à vos frontières; vous triompherez de vo& (( ennemis. J'établirai ma demeure au milieu de vous* « je serai votre Dieu, et vous serez mon peuple.... « Mais, si vous ne m'obéissez pas, je vous enverrai la « pauvreté et de grandes calamités; le ciel vous sera « de fer, etlaterred*airain. Si vous continuez à me dé- (( sobéir, je multiplierai les châtiments de vos péchés,. (( je changerai vos villes en désert, vos lieux saints (( en solitude, je rejetterai vos sacrifices. Je vous dis- <t pcrserai au milieu des nations idolâtres.... Ceux
î d'entre vous qui seront dispersés parmi les peuples « sentiront le poids de ma colère jusqu'à ce qu'ils « reconnaissent leurs péchés et ceux de leurs « pères. Alors ils demanderont grâce, et je me sou- « viendrai de l'alliance que j'ai faite avec Abraham, « Isaac et Jacob. Je ne les perdrai pas entièrement « dans la terre étrangère, car je suis le Seigneur (c votre Dieu '. »
Jamais législateur ne donna une telle sanction à ses lois. Comment pouvait-il promettre avec tant d'assurance que le bonheur ou le malheur de son peuple dépendrait de l'observation ou de la violation des préceptes, s'il n'était l'organe de Dieu? Le respect pour la loi eût été perdu, si jamais ces promesses et ces menaces eussent manqué de se réaliser ; mais celui au nom de qui elles furent faites, et qui a sous la main ||bs éléments du monde, veilla toujours à l'accomplissement de sa parole, et on peut dire que les discours
' Deutéronome, ch. xxviii. Il ne faut pas être surpris que Dieu ne donne ici d'autre sanction à sa loi que les maux ou les biens temporels, et qu'il ne soit pas fait mention des peines et des récompenses réservées dans Tautre vie. Les Juifs croyaient tous à la vie future, et ils savaient que chacun de nous doit rendre compte à Dieu de ses œuvres, après la mort; mais c'étaient des hommes grossiers, sur lesquels la crainte de châtiments invisibles réservés pour une autre vie n'aurait pas fait une assez forte impression; il était donc nécessaire de leur proposer des récompenses, de les menacer de châtiments qui suivissent de près, et dont la perspective les retint plus sûrement. De plus, et ceci est une réponse plus directe à la question qui nous occupe, Moïse impose la loi, non aux individus, mais à la nation, en organisant un culte public, un ordre social. C'est donc à la nation aussi qu'il fallait adresser les menaces et les promesses divines : or les nations ne vivent que dans ce monde, elles n'ont qu'une existence temporelle, voilà pourquoi Dieu les punit et les récompense dans ce monde.
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de Moïse scmt i'hi^oîre prophétique de son peuf^e?
Sous la conduite de Josué, successeur de Moïse, le peuple de Dieu traversa le Jourdain, protégé par un miracle non moins surprenant que celui qui avait ouvert devant lui la mer Rouge. Les eaux qui, à cette époque, débordaient, s'arrêtèrent en présenoe de l'arche et demeurèrent suspendues, tandis que les eaux inférieures, s'écoulant du côté de la mer, laissèrent le lit du fleuve entièrement à sec, jusqu'à ce que rimmense multitude du peuple eût passé. Alors les prêtres enlevèrent TArche, et les eaux reprirent leur cours naturel. Cen'^itque le commeneement des prodiges que I^eu allait opérer pour consacrer, aux yeux de tous, la misskm de Josué, et introdaiHB son peuple dans la terre proiBoise, quatre eièeies auparavant, à la posftérité d'Abraham. Les murs de Jéricho tombèrent au son des trompettes sacrées, un# force surnaturelle aida le peuple dans la guerre qu'il eut à soutenir contre des ennemis innombrables, le ciel combattit manifestement pour lui.
Après la mort de Josué, et quand les vieillards qui avaient été avec lui témoins de ces prodiges eurent disparu, le peuple se laissa entraîner à l'idolâtrie, et alors commencèrent pour lui des vicissitudes de calamités et de bonheur, de victoires et de défaites, qui ne purent que confirmer la foi de la Providence, et la vérité des promesses et des menaces de Moïse, dans le cœur des fidèles. Les prévaricatioas contre la loi de Dieu étaient ordinairement suivies de guerres funestes, qui réduisaient le peuple aux dernières extrémités. Élevait-il la voix vers Dieu pour solliciter un pardon, aussitôt Dieu suscitait im homme qui,
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ar son géaie et sa yalôtir, rétablissait les affaires, triomphait ées ennemis, assurait la paix au peuple, qui en jouissait tout aussi longtemps qu'il demeuratl; attaché à la loi. Ces hommes, ainsi suscités par la Providence, étaient appelés Juges, parce qu'ils rendaient la justiee à tous ceux des diverses tribus qui recouraient à eux. Ils n'avaient pas, d'ailleurs, d'autorité régulière et absolue sur tout le peuple : les tribus, indépendantes les unes des autres, unies seule* ment par les liens de la fraternité et par la religion, étaient sous le gouvernement immédiat de Dieu qu'elles consultaient dans les doutes, et Dieu rendait ses oracles dans le tabernacle ; quelquefois il l'expliquait par l'organe du grand prêtre, d'autres fois par des prophètes.
Cet état de choses dura pendant quatre cents ans, piu bout desquels ce peuple demanda à Samuel d'éta* blir un roi qui eût le commandement de toutes les tribus. Dieu agréa cette demande et choisit Saûl, qui fut réprouvé ensuite pour ses infidélités, et la royauté ftrt alors établie, toujours par l'ordre de Dieu, dans la tribu de Juda et dans la famille de David, d'où devait sortir le Messie.
Le règne de David et celui de son fils Salomon forment l'époque la plus glorieuse du peuple de Dieu. Jamais il ne fut plus heureux, plus calme, plus riche, ni plus respecté par les étrangers ; jamais aussi la loi de Moïse ne fut plus religieuscmient observée, et quand, dans les siècles qui suivirent, les écrivains sacrés voulaient faire l'éloge d'un prince, ils disaient qu'il avait marché dans les mêmes voies que David. Son fils Salomon, si renommé pour sa sagesse et qui
construisit le temple du Seigneur avec une magnifi-^ cence extraordinaire^ s'égara, sur la fin de ses jours, jusqu'à rendre des honneurs divins à de fausses divinités. Aussitôt Dieu lui envoya un prophète pour lui annoncer qu'il le punirait en ôtant à son fils une partie de son royaume, et qu'il ne lui laisserait le re^te qu'en considération des mérites de David.
Les menaces de Dieu ne tardèrent pas à se réaliser. Aussitôt après la mort de Salomon, il se forma un schisme : dix tribus se séparèrent de Roboam, successeur de Salomon, qui ne retint sous son autorité que la tribu de Juda, celle de Lévi et une portion de celle de Benjamin, Ce fut l'origine des deux royaumes, le royaume de Juda et celui d'Israël, dont il est si souvent fait, mention dans les Écritures. Les dix tribus ajoutèrent, au fait de leur séparation de la maison de David, le crime très-grave d'abandonner le temples^ de Jérusalem, où tous les Juifs devaient se rendre, selon la loi de Moïse, à certaines solennités pour l'o- Uation des sacrifices; ils se construisirent un temple à part sur le mont Garizim, et ils y adorèrent des idoles, à la place du Dieu véritable. Les princes qui régnèrent sur le royaume d'Israël furent les causes principales de cette défection; Dieu les châtia souvent, et enfin il leur annonça qu'eux et leurs peuples, qu'ils entraînaient dans ces prévarications sacrilèges, seraient dispersés par leurs ennemis. En exécution de ces arrêts de la justice divine, les rois d'Assyrie s'emparèrent des villes et de tout le royaume d'Israél, réduisirent le roi et sa famille en captivité, et dispersèrent le peuple dans les provinces de leur vaste empire.
Le royaume de Juda devait profiler de l'exemple de cQlui d'Israël, pour se préserver des excès qui avaient attiré de si graves malheurs. Dieu y fut plus fidèlement servi pendant un certain temps, et, si quelques princes se rendirent gravement coupables contre la Religion, le Seigneur les supportait avec patience, en considération de David, et fit éclater, en faveur de ceux qui se montrèrent zélés pour sa loi, la puissance de son bras, en les délivrant miraculeusement des armées ennemies. C'est ainsi que, sous le pieux roi Ézécbias, une puissante armée fut anéantie, dans une seule nuit, par le glaive d'un ange exterminateur. Cependant, ni la piété de ces princes, ni celle de plusieurs justes qui gémissaient des excès du peuple, ne purent à la fin arrêter la main de Dieu, quand les iïdquités de Juda eurent comblé la mesure. Isaïe ^dit de terribles châtiments, il vit de loin le superbe et redoutable Nabuchodonosor, qui devait un jour servir d'instrument à la justice de Dieu. Jérémie fit plus : il ne se contenta pas d'annoncer, comme l'avait fait Isaïe, la captivité du peuple, la destruction du temple, la ruine de Jérusalem, il compta même le nombre des années que durerait la captivité , pour que les Juifs ne pussent pas ne pas voir, dans les malheurs qui allaient les châtier, la main de Dieu qui les frappait.
En même temps, et pour mieux persuader le peuple de cette action de la divine providence , les prophètes annonçaient la perte des nations puissantes et orgueilleuses qui avaient opprimé la Judée. Les humiliations profondes de Nabuchodonosor, la chute de ce prince superbe, la destruction de Babylone, tout
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<c6la était annoncé par Isaïe longtemps avant, ainsi que le retour des Juifs dans leur patrie. Dieu appelait les princes d'Assyrie pour châtier son peuple, et ensutte il brisait cet instrument de ses vengeances, comme un père brise la verge dont il a frappé son fils. « Ne crains pas, 6 Jacob, dit le Seigneur, par « l'organe de Jérémie, parce que je suis avec toi. Je « te châtierai avec justice, mais jo ne te détruirai pas» u comme je détruirai les nations parmi lesquelles je « t'ai dispersé \ ))
Nous ne raconterons pas ici comment le peuple juif, qui avait d'abord refusé de croire à la parole desprophèteSy trompé par des séducteurs, fut battu par les armes de Nabuchodonosor, qui ravagea ses tenres, réduisit son temple en cendres, mit à mort ses principani citoyens et traîna les autres en captivité. Nous n'entrerons pas dans ces détails, et nous ne rapporterons pf non plus le retour du peuple après les soixante etdlx années de servitude qu'avait prédÊles Jérémie, le renversement du trône des princes assyriens, la prise et plus tard la destruction de Babylone: il faudrait pour •cela entreprendre une histoire qui sortirait du plan que nous avons dû nous tracer; le simple souvenir de ces grands événeme&ts, d'ailleurs bien connus, et de ceux qui survinrent après le rétablissement de Jérusalem et de son peuple, événements que nous ne pouwns pas même rapporter ici sommairement, justifie l'obs^vatioû qui tait ici l'objet principal de ce chapitre: « Le peuple de Dieu, subsistant toujours au milieu du <i changement des empires, oe peuple, tantôt châtié,
' Jérémie, zlvi, tê,
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a tantôt eoûsolé dans aes disgrâces, par les différents « traitements qu'il reçoit selon ses mérites, rend un « téiaoigoage publie à la Providence qui régit le a niaBde\ »
§ 3. — I^ PEUPLE HÉBREU REPAND DANS LE MONDE SES TRADITIONS iUSLIGlEUBES
Dieu ne s'était pas seulement proposé, en choisissottlla famille d'Abraham, de conserver dans lapostérite de ce partriarche les croyances primitives, les dogmes de Tunité de Dieu, de la création et de la Providence, mais il voulut se servir d'elle pour répandre dans le aM»ide ces mêmes croyances.
Poarracconiplissement de ces desseins, le peuf»le iuîf fut placé dans la situation la plus avantageuse qui 9ttài alors. La Palestine se trouvait au centre du mande coonn, entre l'Egypte et PArabie d'un côté, et de rimtre côté, la Syrie, la Chaldée et l'Assyrie, pays où les premières grandes monarchies s'étaient élevées, et d'où la science et les arts se répandirent en Occident. BUe était aussi dans le voisinage de Tyr et de Sidon, ees ports fameux de l'univers dont les commerçants parcouraient toutes les plages, et allaient former des ealcmies dans les pays tes plus éloignés. Les mœurs particulières du peuple hébreu, ses usages, et les choses estraordinarres que la Providence avait faites et ne eassait encore de faire en sa faveur^ devaient naturel^ lesaont p(M*ter ses voisms à s'informer de sa religion et de ses loiS) et cet examen ne pouvait qu'amener à la
» Bossuet, DUco^ttur VhUUrireuniver9eHej II* port., ch. xiv.
connaissance et au culte du vrai Dieu ceux qui le faisaient avec altention*.
Mais ce que nous devons observer plus encore que celte position territoriale, c'est que, pendant toute la durée de son existence comme peuple, la famille d'Abraham a été constamment et partout en rapport avec les grandes nations, avec rÉgyple, l'Assyrie, la Perse, la Grèce et la république romaine, portant partout avec elle ses croyances et conservant religieusement ses traditions. Dans cette longue suite d'événements dont se compose son histoire, jusqu'à l'époque de sa dernière dispersion, il est impossible de ne pas reconnaître une action providentielle de Dieu.
Parmi les peuples anciens, l'Egypte est surtout renommée pour sa civilisation, et il faut convenir qu'au milieu de pitoyables superstitions il y avait effective-, ment dans ces pays des institutions très-remarquables.1 C'est là que les philosophes de la Grèce et de l'Italie devaient venir plus tard étudier la sagesse. Nous avons déjà parlé des voyages d'Abraham en Egypte ; Jacob l'habita avec sa famille, Joseph la gouverna, en qualité de vice-roi, pendant de longues années, et forma ceux qui devaient être àla têle des provinces. Quelque temps après la mort de ce patriarche, et quand l'Egypte eut été portée au plus haut point de sa prospérité et de sa gloire, les Hébreux en sortirent, protégés par d'éclatants miracles qui durent faire une impression profonde sur le peuple et lui manifester la puissance de Dieu, plus de sept cents ans s'étaient écoulés depuis la sortie d'Egypte, que le souvenir s'en conservait encore
' Nouv, Démonstr. évang., P* part., ch. xix, § 2.
au loin; témoin le discours qu'Achior, prince des Ammonites, adressait à Holopherne pour le détourner de faire la guerre aux Juifs, si les Juifs n'avaient pas irrité leur Dieu, parce que, disait-il, Dieu les avait constamment protégés et qu'il avait autrefois précipité dans la mer l'armée des Egyptiens, leurs oppresseurs. Il conclut en ces termes : a Informez-vous donc si le <i peuple a commis quelque crime contre son Dieu, ft Si cela est, attaquons-le, et nous le subjuguerons; ^c mais, s'il n'a point offensé son Dieu, il nous sera im- « possible de lui résister, car Dieu prendra sa défense, a et nous deviendronsl'opprobre du monde*.)) Depuis cette époque, les Hébreux eurent des relations trèsfréquentes avec rÉgypte, comme on le voit dans la suite de l'histoire. Le prophète Jérémie, qui les avait Retournés, autant qu'il l'avait pu, d'aller dans ce pays se vit contraint de s'y rendre lui-même; ses paroles et ses nombreuses prédictions, toujours justifiées par révénement, ne purent manquer d'être connues d'un grand nombre d'Égyptiens*.
Transportés, après leur sortie d'Egypte, dans la terre de Chanaan, les Israélites eurent dans les commencements assez peu de rapports avec les peuples étrangers ; mais, sous le règne de David et de Salomon,ces relations s'établirent et s'étendirent beaucoup. Les flottes de Salomon allèrent au loin et rapportèrent d'immenses richesses dans la Judée. Dieu, qui avait donné à ce prince -une intelligence élevée, le rendit vénérable aux yeux des peuples et attiraauprèsde lui
1 Judith, V, 24-25.
- Jérémie, xliii, 8 et 9.
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des sages des pays les plus éloignés, a U accourait (tes « hommes de toutes les Bâtions, dit Fauteur du troi- « sième livre des JRm, et les envoyée^ despcinees ve- « naient s'instruire de ses paroles ^ » Le royaume de Salomon s'étant étendu au delà de TEuphrate : qund il est dit que toutes les nations et Les ambassadeurs des rois venaient versceprincepourécoutersasagesse^ cela peut s'entendre très-naturellement des peuples d'au delà de l'Ëuphrate et des frontières d'Egypte. Lors donc que nous trouve»^ dans ces contrées lointaines les mêmes traditions, les mêmes idées et qwe!^ quefois les mêmes expressions, sur Dieu et son euite^ que dans la Judée y on Texplique non-seul^nent par une transmission héréditaire depuis Noé, mais eiie<Mre par la communication que la Providence ménagea entre ces peuples et le peuple choisi, tant sous Salomo^ qu'avant et après lui. ^
Après Salomon vint le sehisfue des dix trikmsk, qvi refusèrent de se soumettre à sob Sis Roboam et se livrèrent à des superstitions coiidamnées par la loi de Moise. Ces scandales, qui semblaient devoir arrêter l'oeuvre de Dieu, l'avancèrent considérablement* Jouas, de la tribu de Zabulon, tûi envoyé miraculeusement à Ninive pour y prêcher la pénitence, ce qui fut une occasion de salut pour cette ville, la plus grande que l'on vît alors au monde. Bientôt après, Nabuehodono* sor détruisit le royaume des dix tribus que Dieu lui avait abandonnées pour les châtier de lear défectioD. Il les transporta et les répandit dans les dive^rses par* ties de son vaste empire. Or les captifs, parmi les-
' III* Uv. des Rois, iv, 29, 34.
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quels plusieurs étaient demeurés fidèles, firent con*naître le nom et le culte du vrai Dieu à Suse, à Ecbfttane, àBabylone et dans les autres principales villes d'Assyrie. Tout en s'humiliant des fautes qui avaient attiré une punition si terrible sur leur nation, ils comprenaient parfaitement les desseins de Dieu, qui ne les dispersait dans le monde que pour contribuer au salut des peuples. Le vieillard Tobie disait à son fils : « Louez le Seigneur, enfants d'Israél, etglo- « rifiez-le en présence des nations, car il vous a dis- « perses parmi les peuples qui l'ignorent, afin que « vous leur appreniez que lui seul est Dieu, et que <c toutes les divinités étrangères ne sont que des « idoles'. »
Indépendamment de ces pieux et fervents IsraéKtes,
4[ui ne négligeaient pas l'occasion qui leur était oferte de répandre dans le monde les pures notions de la foi, Dieu se prépara des prophètes, qui furent élevés dans les cours des princes, et qui durent avoir une grande influence sur Topinion publique. Tels étaient, entre autres, Daniel et ses trois compagnons, auxquels Nabuchodonosor confia des chaînes importantes dans l'administration de ses États. Que de cir« constances dans la vie de Daniel on pourrait remarquer ici, qui justifieraient nos observations I Nabuchodonosor a un songe dont aucun des sages de la Chaldée ne peut lui donner l'explication : Daniel se présente au nom du vrai Dieu; il raconte et il explique dans tous ses détails le songe que le prince avait eu et dont ce prince avait lui-même perdu le souvenir. Na-
* Tobie, xin, 3, 4.
buchodonosor, frappé des merveilles qui lui sont annoacées, se prosterne contre terre, il adore, et ensuite il dit à Daniel : « En vérité, votre Dieu est le Dieu des a dieux et le Seigneur des rois; il est celui qui réw vêle les. mystères, puisque vous avez pu découvrir u un pareil secret'. » Quelques années après, ce prince fut frappé d'un prodige qui lui parut plus extraordinaire ; Dieu ayant préservé Daniel, avec ses trois compagnons, du feu d'une fournaise ardente dans laquelle on les avait précipités, Nabuchodonosor publia cet édit : a Béni soit le Dieu qui a envoyé son <c ange et qui a délivré ses serviteurs qui ont eu con- <( fiance en lui, qui ont résisté au commandement du « roi, et qui ont abandonné leur corps pour ne pas « adorer d'autres dieux que leur Dieu. Voici donc a l'ordonnance que je fais : Que celui de tout peuple^ <( de toute nation, de toute langue, qui aura proféra <c un blasphème contre le Dieu de Daniel, soit mis en <( pièces, et sa maison changée en lieu public, parce « qu'il n'y a pas d'autre Dieu qui puisse sauver comme a ce Dieu *. » Un pareil événement ne pouvait mant quer d'être connu dans tout l'empire : les Juifs durent s'en prévaloir pour exalter le nom du vrai Dieu, et Ton peut même présumer avec fondement que le prince se convertit à la fin de ses jours. En effet, après un châtiment terrible, où il vit une juste punition de son orgueil, il publia ce nouvel édit : « Moi, Nabu- « chodonosor, j élevai mes yeux au ciel, et la con- <( naissance me revint; je bénis le Très-Haut, et je
Daniel, ii, 47.
Daniel, m, 95 et suiv»
tf louai Celui qui vit à jamais, et je glorifiai sa puisce sance qui est éternelle. Devant lui, tous les habitants <( de la terre sont réputés comme rien; il fait suivant « sa volonté sur la terre et dans les deux. Maintenant « donc, moi, Nabuchodonosor, je loue, j'exalte, je <c glorifie le roi du ciel, parce que toutes ses œuvres <c sont vérité, et que toutes ses voies sont justice'. »
Quand Babylone eut été prise par les Perses et les
Mèdes, sous la conduite de Cyrus et de Darius, vers
l'an 538 avant l'ère chrétienne, Daniel jouit, sous les
nouveaux dominateurs, de la faveur qu'il avait eue
sous les princes assyriens. Il demeura toujours à la
cour, préposé aux affaires les plus importantes, et
l'un des trois principaux gouverneurs. Il se vit exposé,
de nouveau, à la jalousie des courlisans qui le firent
^ter dans une fosse aux lions; mais cette nouvelle
^ersécution ne contribua, comme les précédentes,
qu'à manifester la gloire de Dieu. Daniel fut respecté
des lions, qui dévorèrent ses accusateurs, et, dans
cette circonstance, Darius le Mède écrivit à toutes les
provinces : « J'ordonne que, dans toute l'étendue de
« mon empire, tous craignent et révèrent le Dieu de
« Daniel ; car il est le Dieu vivant, subsistant dans les
« siècjles : son empire est indestructible et sa puis-
it sance n'aura pas de fin. C'est lui qui fait des prodi-
« ges et des merveilles dans le ciel et sur la terre, lui
-ce qui a délivré Daniel de la fosse aux lions ^ »
Daniel continua donc à vivre pour annoncer les saintes vérités de la foi; et, ce qui est bien remar-
' Daniel, iv, 31 et suiv.
2 Daniel, vi, 25.
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quable» ce fut de son toookps qae le& Grées conMaaen' cèrent à voyager dans l'Orient pour étudier la sagesse ; les premiers fondateurs d'écoles philosophiques en Grâce, Thaïes et Pythagore, vinrent alors en Chaldée et purent converser avec le prophète. U était contemporain de Zoroastre, qui rédigea ou revit les livres religieux des Perses.. Ga a lieu de croire quâ ce prophète eut une grande part à Tédit que puUia Cjrus pour le rétai)lissemeni du tampLe de Jérusalem, et qui termina la longue eapitivité du peuple^ La teneur du décret fait supposer que ce prince avait lu les prophéties d'Isaïe^ qui ravmt appelé par squ ju>m deujL siècles auparavant, et l'avait signalé comioe le conquérant du royaume d'Assyrie et le libérateur des Israélites. Dans ce décret, comme* dans ceux que nous avons déjà cités, il parle avec un profond respect diU Disu du ciel, de Jéhôva, auquel il attribue hautaoa&jlf toutes les victoires qu'il avait remportées.
Apcès la mort de Daniel, il resta un grand nombre de Juifs qui continuèrent l'œuvre de Dieu» L'un lut ministre sous Artaxerxe Longue-main» petit-£Js de Cycus; Ësther monta sur le trône, unie par uu légitime mariage à ce prince. A cette Eoècne époque, se trouvaient à la cour des hommes vénérables par leur sagesse et leur piété^ tels cpe Néhémie et Ësdras, dont Dieu se servit pour relever les murs de Jérusalem et rétablir, après, la captivité,, robsarvance de la loi mosaïque.
On sait que l'empire des Perses fut détruit par Alexandre le Grand. Ce prince vint à Jérusalem, qu'il voulait châtier de son attachement aux successeurs de Cyrus. Le grand prêtre ordonna des supplications
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publicjues pour que le ciel llécbttle cœwr èa superbe conquérant. Aux approches d'Alexandre les portes de la ville s'ouvrirent, et l'élite du peuple alla au-devant de lui, suivie des prêtres revêtus de leurs omemeBt&^ sacrés, et du grand prêtre, qui avait la tiare sur la tête, avec une lame d'or sur laquelle était gravé le nom de l'ifeternel. Le prince, touché de cette pompe religieuse, sentit ses dispositions changées à l'égard des Juife; il reçut avec honneur le grand prêtre, et il adora le nom de Dieu, à la grande surprise des assistants. On lui fit lire dans le prophète Daniel les prédictions relatives à son régne et à ses exploits contre les Perses; dans la joie que lui causa cette lecture, il permit aux Juifs de vivre selon leur loi, les exempta du tribut la septième année ou Tannée sabbatique, t leur déclara enfin que ceux d'entre eux qui vouaient servir dans ses armées pourraient y vivre selon leur religion et suivre toutes leurs coutumes '. Ainsi Cyrus et Alexandre, dont les innombrables armées étaient composées de tanat de peuples divers, connurent les prophéties, eurent des rapports avec un grand nombre de Juift, les honorèrent de leur estime et de leur confiance : l'un ordonna que Ton rebâtit le temple de Jérusalem ^ et l'autre offrit des sacrifices au vrai Dieu dans ce même temple.
Depuis cette époque, les Juifs se répandirent partout, en Asie, en Afrique, en Europe. On les vit dans les Indes, et plusieurs ont cru qu'ils avaient pénétré dans la Chine, où on a 'trouvé des traces peu équivoques de leurs traditions, sans qu'on puisse néan-
» Josèphe, Antiquités judaïqties, liv. II, ch. vin.
Y moins bien détermiaer l'époque où ils y seraient venus. En Afrique ils continuèrent d'avoir des relations habituelles avec FÉgypte, et ils formèrent une partie considérable de la population d'Alexandrie. Nous avons eu occasion de perler d'une version qui se fit de leurs livres par Tordre de Ptolémée Philadelphe, version qui facilita la connaissance des doctrines juives partout où se parlait la langue grecque. En Europe, les Juifs habitèrent la plupart des îles de l'Asie Mineure ; ils conclurent un traité d'alliance avec les Spartiates et avec les Romains*. Ils eurent une synagogue à Athènes; ils vinrent en Italie et se fixèrent à Rome, et, du temps de Cicéron, on remarquaitun quartier qui était presque exclusivement occupé par eux. Alors cependant, la nation juive était sur son déclin. Nous ne dirons point dans quelles circonstances la république romaine, qui avait subjugué l'univer^ entier, porta ses armes dans la Judée et la soumit à ses lois : nous rappellerons seulement que, quand Pompée pénétra dans le temple, les Romains parurent surpris de ne trouver aucune divinité dans cette mystérieuse enceinte. Tacite, qui nous a conservé ce trait, remarque cfuc les Juifs ne conçoivent Dieu que par la pensée, et n'en reconnaissent qu'un seul. Les Romains, en soumettant la Judée à leur empire, ne prétendirent pas Tempôcher de suivre sa religion. Ils eurent même pour les vaincus l'attention de ne point déployer dans leurs terres les drapeaux où se trouvaient des idoles ; et Jules César, ayant appris que dans quelques provinces on les tourmentait, prit leur
* I" livre des Machabées, xii.
défense, et il écrivit aux magistrats de ces lieux : « Il « Be me plaît pas qu'on fasse de pareils décrets contre a les Juifs, ni qu'on les empêche de suivre leurs lois « et coutumes, attendu qu'on le leur permet, même « dans Rome, et que, par le même édit où Caïus Cett sar consul défendit de faire des assemblées dans « les villes, il en excepta les Juifs, et eux seuls. Nous (( de même, quoique nous défendions ces assemblées, « nous permettons aux Juifs, et à eux seuls, de con- (( tinuer les leurs, suivant les coutumes et les lois de « leurs pères*. »
. Il est donc vrai que, pendant quinze cents ans, depuis sa formation comme peuple, jusqu'au moment où elle atteignait au terme marqué par ses prophéties, la famille d'Abraham n'a cessé d'être dans des rapports habituels et intimes avec les plus grandes •Rations, et que les hommes qui exercèrent la plus haute influence sur leur siècle contribuèrent à l'affermir dans l'observation religieuse de sa loi, et à favoriser sa dispersion dans le monde entier. Nabuchodonosor, Cyrus, Alexandre, César, se virent en présence de ce peuple extraordinaire, et le distinguèrent des autres.
On croit assez généralement que les Juifs ont été peu connus des autres peuples, et qu'ils ont été méprisés ou détestés de ceux qui avaient des rapports avec eux. C'est une erreur. Il est vrai que, depuis la mort de Notre-Seigneur, ils ont été dans un état habituel d'humiliation, et que, même avant l'ère chrétienne, leur nation a été l'objet de railleries et de mé-
» Josèphe, Antiquités, liv. XIV, chap. xvii.
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pris pour quelques petfples païens. En Itelie, les philosophes et les historiens qui écriraient vers la fin de la république ou sous les premiers empereurs, paraissent fort ignorants de son origine et très-prévenus contre elle; ils rappellent un peuple superstitieux, ennemi de l'empire, odieux au genre humain. Tadte, qui, ailleurs, a si bien exprimé le eulte Tendu à Bieu par les Juift, tombe dans une oontradition difficile à comprendre chez un auteur si grave; il adopte les fables les plus ridicules, et va jusqu'à dire qœ les Juifs honoraient une tête d'âne dans leurs solennttés religieuses. Mais, quelle que fût la cause de ces piéventions des Romains eosrtre les Juifs, nous pouvons assurer que la plupart dsB anciens avaient une toute autre idée de ce peuple. On voit, dans les failsque nous venons de citer, avec quels égards les plus grands prince l'ont traité, et eomment ils surent estimer soir^ Dieu et sa religion, plus que les divinités et les cultes des autres peuples.
Beaiifficoup de phiiesophes anci^s en ont parlé cornue d*une nation tressage, remarquable par ses coutumes, par les sublimes idées qu'elle avait de la Divinité et par la pureté du culte qu'elle lui rendait; ils ne pensaient pas que, sous ce rapport, elle fût inférieure à aucune, et ite la classèrent sans difficulté au rang de leelles qui étaient les plus dîBtmguées. Eusèbe, qui a consacré un livre entier xte sa Prépmation épongéHqve è recueillir des témoignages SUT ce point, cite un auteur ancien qui a beaucoup écrit sur les Juifs, et qui dit que Moïse a enseigné «ûx hommes tout ce qui est utile, que les prêtres égyptiens le regardaient presque comme un Dieu, lui at-
tribuaient llnventio® de la phaosophie, et lui donnaient le nom d'Hermès ou de Mercure ^ Strabon lo&e Moïse d'avoir eu des idées plus sublimes de la Divinité que les Égyptiens, les Grecs et les Libyens. Il pense qu'il quitta TÉgypte parce qu'il ne pouvait s'accommoder des notions que l'on y avait de Dieu et du cuite qu'on lui rendait'; il ne fait pas un moindre étog« de plusieurs de ceux qui succédèrent à ce grand homme dans le gouvernement ; et enfin, parlant des Juifs de son temps, il dit qu'ils s'étaient introduits dans toutes les villes. Il n'était pas facile, selon cet écrivain, de trouver une seule place sur la terre habitable où cette nation n'eût pénétré, et où elle n'eût môme fait adopter à plusieurs étrangers sa manière de vivre et ses lois. Varron ; l'un des hommes les plus ^octes de la république romaine, louait aussi les Juifs
' Eusèbe, Prépar. évang,t liv. IX, ch. xxvii. On lirait avec beaucoup d^iirtérêt tout ce livre neuvième. La plupart des auteurs qui s'y trouvent ont mêAé des fables impertinentes à l'histoire des J.uifs, ce qui prouve qu'ils ne la connaissaient que d'une manière très-superficielle, mais ils en parlent en des termes qui en donnent une haute idée.
' Strabon, liv. XVI, ch. n, § .20^ « Moïse, n»écontent de la reli* « gion établie en Egypte, dit cet auteur, sortit de ce pays pour « venir se fixer en Judée, suivi d'une foule d'hommes qui ado- « raient la Divinité. Il soutenait et il enseignait que les Égyptiens ««étaient dans l'erreur en représentant la Divinité sous la forme « d'animaux sauvages ; que les Libyens et les Grecs eux-mêmes « «e trompaient quand ils donuaient aux dieux une figure hu- « maine. Il enseignait donc qu'il fallait renoncer à sculpter aucun « simulacre de la Divinité et se borner à l'adorer dans un sanc- « tuaire digne d'elle, dépourvu de toute espèce d'images. »> Strabon, peu instruit du fond de l'histoire des Juifs, dit que ce fut longtemps après Moïse, et «n altérant la pureté de «es doctrines, <|iie ceux-ci ont introduit dans leur culte des superstitions telles que la distinction des animaux, dont les uns furent regardés comme purs et les autres comme impurs, etc.
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d'adorer Dieu sans image sensible, et il regrettait que les Romains se fussent écartés de la simplicité de ce culte. Il paraît, d'après môme le. témoignage d'un ennemi du Christianisme, que divers oracles, attribués à Apollon par les Grecs, avaient déclaré que les Chaldéens et les Hébreux avaient seuls la vraie sagesse, parce qu'ils adoraient le Dieu éternel existant par lui-môme M Quoi qu'il en soit des oracles, on peut conclure de cet accord de témoignages l'idée que les païens se faisaient de la religion des Juifs.
Si maintenant nous réunissons les faits qui viennent d'être exposés : la diffusion des Juifs dans une trèsgrande partie du monde, le zèle qui les animait pour répandre leurs doctrines et faire des prosélytes*, l'estime dont ils jouirent auprès d'un si grand nombre de princes et d'hommes éclairés, nous concluons que ce peuple a rempli la mission qu'il avait reçue de^ Dieu. Nous ne disons pas qu'il ait réussi à faire adopter ses croyances aux peuples avec lesquels il a vécu : la conversion générale du monde était réservée à Noire-Seigneur Jésus-Christ; elle devait s'opérer par la prédication de l'Évangile. Mais la famille d'Abraham a répondu aux desseins de la Providence, en por-
* s. Augustin, Cité de Dieu, liv. IV, ch. xxxi; liv. IX, ch. xxu- — Nouv, Démonst, éo., I'« part., ch. xix, § 4.
' Notre-Seigneur reprochait aux Pharisiens de son temps de parcourir les terres et les mers pour faire un prosélyte, et de ne pas le rendre meilleur quand ils l'avaient attiré à eux. (Év. de S. Matth., XXIII, 15.) Si tous les prosélytes ne devenaient pas meilleurs, on ne peut guère douter que plusieurs niaient profité pour leur salut des lumières de la foi : c'est pour cela, sans nui doute, que l'on vit un grand nombre d'entre eux se montrer tout disposés à recevoir la prédication des apôtres et devenir de fervents chrétiens.
tant sur tous les points du monde une haute protestation contre l'idolâtrie, et en donnant aux âmes simples et droites la facilité de connaître le vrai Dieu, ce qui a dû être pour un très-grand nombre d'individus un moyen de salut.
338 '«trihÂTim mOBAïtim
LEÇON XXI
itica fait annoncer an monde la venue dn HeMle ec la rédemption.
De tous les dogmes de la révélation primitive, celui qui intéressait davantage le monde était la rédemption ftiture par le Messie : il n'en est pas non plus sur le* quel Dieu ait plus éclaré les prophètes. A mesure qu'il se manifestait davantage à nos pères, par l'organe de ces hommes inspirés, il leur montrait, avec . un plus grand jour, l'ordre et la suite de ses desseins"^ pour notre salut. Nous voudrions pouvoir expliquer toutes ces prophéties, car elles sont admirablement propres à nous faire bénir Dieu, en nous montrant la suite de ses desseins miséricordieux, et comment il a préparé l'œuvre de notre salut ; nous dirons du moins, en premier lieu, celles de ces prophéties qui concernent la naissance, les souffrances et la mort du Messie; et, en second lieu, celles qui ont fixé les temps où devaient s'opérer ces mystères.
§ 1. — PROPHÉTIES RELATIVES A LA NAISSANCE, A LA VIE ET A LA MORT DU MESSIE
I. Abraham avait reçu la promesse que le Messie naîtrait de sa race : Jacob, sur son lit de mort, an-
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&O0ça que ]a tribu de Juda suhsùiterait jusqu'à, la voBua de ce Sauveur, a Lescapimue sortira pas de (( Juda, et.il y aura toujours des prâaeea de sa race, « jusqu'à ce que celui qui doit âîre envoyé vieuna; (c c'est lui qui est Taltente des natioas^ » Moisô rappela aux Juifs ces promesses» et il leur fit espérer qu'uB temps viendrait où Dieu, susciterait ce prophète par excellence, qui les conduirai! dans les voies^ du salut.
Quatre siècles après Moïse, David, roi et prophète, composa, d'admirables cantiques, qui se chantent encore dans toutes les langues. L'âme remplie des pmmesses fiâtes à ses pères, l'esprit éclairé de lumières suraiatupeUes, il célèbre dans ces cantiques la gloire du Messie, alors môme qu'il avait eu d'abord en vue son fils Salomon; car il est assez ordinaire aux pro- "^phètes de passer d'un objet à un autre, l'inspiration ne s'assujettissant pas aux règles ordinaires du disr coors. Dans le psaume lxxi, David se réjouit de l'exaltatiou de son flls^ur le trône^ et, à cette occasion, il prédit la gloire future de celui dont Salomon ne pouvait être que la figure, a II dominera d'une mer à « une autre mec, et jusqu'aux extrémtés de la terre. « Les habitants du déseVtse prosterneront à ses pieds. « Tous les rois Tadoreront, toutes les nations le ser- (( viront, il arracberale pauvre et le faible à la tyran- « nie du puissant. Oa priera par lui, on le bénira tout <( le jiQur;sonnomsubfiistaradansleâ siècles, il est « avant le soleil. Les nations de la terre le gloriûeront, a elles seront toutes bénies en lui. » Ailleurs, David
* Oenèse, zlix, lo.
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dit ces paroles bien remarquables : « Le Seigneur a (( dit à mon Seigneur : Asseyez-vous à ma droite Jus- « qu'à ce que je réduise vos ennemis à vous servir de a marchepied; le Seigneur va faire sortir de Sion le « sceptre de votre autorité. Établissez votre empire « au milieu de vos ennemis, la principauté est avec (c vous; elle éclatera au jour de votre force, dans la « splendeur des saints. Je vous ai engendré avant « l'aurore. Le Seigneur l'a juré, il ne s'en repentira % 0 pas : vous êtes prêtre pour l'éternité, selon l'ordre a de Melchisédech, « Nous pourrions citer d'autres psaumes, rien n'étant aussi fréquent, dans ces divins cantiques, que l'annonce de celui qui devait donner la paix au monde et réconcilier l'homme pécheur avec Dieu. David nous le représente, opérant cette grande œuvre par ses souffrances et ses humiliations, il nous parle de ses pieds et de ses mains percés, et d'une"^ robe que ses gardes tireront au sort : il nous le représente ensuite dans son triomple, disant à son Père : « Je vous louerai. Seigneur, dans une assemblée nomu breuse : les extrémités de la terre se souviendront <( de vous et se convertiront. Tous les peuples Tado- « reront : au Seigneur appartient Tempire, et il ré- « gnera sur toutes les nations'. »
Mille ans devaient s'écouler encore avant la naissance du Messie, et Dieu continuait son œuvre.
A David succédèrent d'autres prophètes, dont la mission, tendant au même but, était de faire connaître les signes auxquels on pourrait discerner le Messie, et quelle serait l'œuvre qu'il consommerait sur la
' Psaume xxi, ?3 et 29.
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terre. Isaïe disait : « Il sortira un rejeton de la tige de H Jessé^ une fleur naîtra de sa racine, et l'Esprit du :i Seigneur se reposera sur lui : Esprit de sagesse et « d'intelligence, Esprit de conseil et de piété. Il se <f ceindra de la justice, et la loi lui servira de bau- « drier. Le loup habitera alors avec l'agneau, le léo- « pard se reposera auprès du chevreau, le lion et la « brebis demeureront ensemble, et un petit enfant les « conduira... En ce jour le rejeton de Jessé sera élevé H pour être l'étendard des peuples, les nations ac- « courront à lui, et son sépulcre sera glorieux ^ »
Ce qu'Isaïe attendait, il Ta vu de ce regard prophétique qui pénètre l'avenir et considère comme présent ce que Dieu doit opérer dans la suite des siècles. « Le n peuple qui marchait dans les ténèbres a vu une « grande lumière; le jour s'est levé sur ceux qui haiu bitaient dans les ombres delà mort. Un petit enfant <f nous est né, un fils nous a été donné ; son nom est « l'Admirable, le Conseiller, Dieu, Fort, le Père des <( siècles à venir, le Prince de la Paix. Son empire ' <( s'étendra de plus en plus ; il s'assoira sur le trône <( de David ^ » Isaïe a vu aussi comment cet enfant opéreraitlesalut dumonde; et il est entré dans des détails si précis, qu'on le prendrait pour un historien, plutôt que pour un prophète. Tandis qu'il annonçait ainsi la naissance du Sauveur, ses abaissements ineffables et la conversion des peuples, un autre prophète marquait le lieu môme où il naîtrait : c'est le prophète Michée : « Et toi, Bethléem Bphrata, dit-il, tu es pe- « tite parmi les cités de Juda f De toi sortira celui qui
* Isaïe, XI, 1, a, 10.
s Isaïe, IX, 0, 7.
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a est I4 domimlm d'Israâ. Il demeurera ferme, et ' <( il paratira dans la £oree de Jébova son Dieu, et. il <( sera glorifié jusqu'aux extréouftés de la terre; e'ast (( lui qui est la paix ^ »
II. Gepeudaut, ni David, ni Isaie, ni weun? aatirei pro-. phète n'avait prédit l'époque précise où naitsait le^ Sauveur. Vdci à quelle oeo^on Dieu la ré«ék. Nausavoiffî vu le peuple juif réduit en eaptiviié par Nalmcbodonosor, 901 de Babylone, qtû piit et brûla la ville et le temple de Jérusalem, 4â6aBS4qpirès<|ueSaloiBon en avait j^tô Its fond&manta, et 58!» ana aidant l'ère chrétîBime. Ust demi^sièete ne s'était pâa. écoulé depuis- c«tj6 vouement, quâ Cjrua, prince de la nation des Perses^ s'empara de la superbe Bab^iofi^e, qui commença, dès lorS; à subir le: juste cb&timent de sa cruauté, à l'égard des autres nations,^ surtout à l'égard des Juifis. Bile n'était entne les mdn^ de Dieu qu'un -f instrument de justice, et, quand eile eut servi à ses desseiins, Dieu la détruisit pcr les maias du grand Gyrus,. que le prophète Isaïe avait appelé par son nom et dont il avait afiooacé las triampbe^, deux œnts ans avant sa naissmioe.
Peu de temps après r^eiutrée. de Qyms dans Babylone, Daniel, un des hommes les plu» pieux parmi Im Juifs de la captivité, Daniel priait, pour obtenir la délivrance de. son peuple. Peoidant qu'il était en priera, range Gabriel vint lui annoncer ima délivrance d'uoa tout autre importance. « Pendant ma prière, dit le « propbète, Gabriel, que j'avais vu dans une appari* <c tion^ vola tout d'un ooup vers moi, et il ma dit ..
' Michée, t, 2, 3, 5.
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« Daniel) je suis veniiinms doainâr rintelUgenee; 8oy«i « attentif à ma parole; Dieu a réchiit à soixa&teMlix « seioaiMs, powr le peuple et pour la viUe sainte» te it temps où la préraricatioa doit être abolie, où Viai- <( quité sera expiée, et la justice étem^te amenée aur « la terre; alors le Sràit des saints s^ra oinU Sachez « donc et remarquez-le tà&i : depuis l'ordre donné de « rebâtir Jérusalem jusqu'au Messie, il y aura sept ce semaines et soixante-cteus: semaines, ed les plaeea « et les a»iraille»seroQl rétablies de nouveau dans des « temps ilcbeux. Après les soixante-^deux semaines^ « le Messie sera mis à mort; le peuple qui le renon* « eera ne sera plus son peuple. Il viendra un peuple « sous la conduite d'un chef qui détruira la TiÛe al le « sasetuaire^ il j aura une grande désolation. U ccm*- ^ Armera son £dliance avec plusieurs dans unese*^ « maine, et dans la moitié de la semaine, il fera cesser « i'oblation et le sacrifice. L'abomination de la déso- (c lation sera dans le temple, ei la désolation s'étendra « jusqo^À une mine entière ^ »
Cette prophétie s'accorde amec celte de Jacoh, en ce qu'eite déclare qu'après la mort dki Mettre le peuple juif sera dispersé, le temple miné> et la nation perdue : elle nous dit de plus, d^une manière très*ft>r« meUe, que tout ceci aura lieu après soixante-dix se* maines, à dater du jour où l'ordre sera donné de rebâtir Jérusalem.
Pour rimteHigence de ces paroles, il lEaut ae souvenir que lee Juilli avaient deux sortes de semaines : des semwiee de jours, terminées par le sabbat, et des
' Daniel, ix, 24, 25, se, «7.
semaines d'années également terminées par une année de repos ou année sabbatique, pendant laquelle les terres devaient demeurer sans culture et les dettes étaient remises. Ici, Daniel ne parle pas d'une se* maine de jours, puisque ce n'est pas dans un si court espace que devaient se consommer les événements dont il parie ; il ne peut âtre question que de semaines d*atinées, lesquelles forment 490 ans. Voici maintenant le point de départ. Cyrus publia d'abord un édit pour rendre aux Juifs leur liberté, et leur permettre de rebâtir le temple. Plusieurs fomilles partirent alors sous la conduite de Zorobabel, et on entreprit aussitôt de rebâtir le temple; mais on éprouva de grandes diffiimllés de la part des Samaritains et d'autres peuples voisins. Ces difficultés, jointes à la malveillance des gouverneurs, Cirent suspendre les travaux tout 1^ temps que vécut Cyrus. Les Juifs ne réussirent pas mieux sous les premiers successeurs de Cyrus, Cambise, Smerdis et Xerxès; mais Artaxerxe Longue- Main, (ils de Xerxès, donna, la vingtième année de son règne, un nouvel édit par lequel il autorisait Néhéiiiie et Ësdras à rebâtir la ville et les murs de Jérusalem. D'après lé calcul des plus savants critiques, cet édit, daté de la vingtième année d'Artaxerxe ou d'Assuérus, fut donr."^ l'an 454 avant l'ère chrétienne; alors commencèrent donc les soixante-dix semaines prédites par Daniel *.
Kpoque mémorable sous tous les rapports! lies Juifs retournent à Jérusalem; Ësdras et Nébémie s appli({uent à réformer les abus qu'une longue cap-
* Dnfuurt mr Vhiiioire univêrteilet I'* part., 8« époque; II* part» ch. IX.
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tivité avait introduits; les murs de la ville sainte se relèvent, et dans son enceinte le peuple a la cons<»]ation de revoir le temple, d'offrir de nouveau à la gloire de Dieu les sacrifices prescrits par la loi. Alors aussi Dieu, qui allait faire cesser les prophètes, inspire Zacharie, Aggée et Malachie, qui rappellent toutes les promesses et annoncent le Messie à venir. Aggée voit les vieillards pleurer au souvenir du premier temple, parce que le second ne lui était pas comparable en magnificence: il les console en les assurant que le nouveau temple, tout inférieur qu'il était à celui de Salomon, sera glorifié, parce que le Désiré des nations l'honorera de sa présence*. Malachie, enfin, montre, dans un temps peu éloigné, une victime auguste; victime toute pure, qui sera substituée aux hosties de la loi, et offerte sur tous les f"points du monde, depuis le lever du soleil jusqu'au couchant. Geiie victime est l'ange de l'alliance, après lequel soupiraient les enfants de Dieu, depuis le commencement du monde : J'envoie mon ange^ dit le Sei^^ gneuvy pour me préparer k$ voies^ et vous allez voir arri* ver dans son temple le Seigneur que vous cherchez ^ et l'ange de r alliance que vous désirez *.
Quelque précises que soient ces prophéties pour déterminer le caractère distinctif du Messie et l'époque de sa venue dans le monde, les Juifs s'efforcent d/en éluder le sens, et quelques écrivains philosophes, tout en se disant chrétiens, se donnent une peine infinie pour ôter à ces prédictions, comme aux faits mi* raculeux consignés dans les Écritures, l'apparence
• Aggée, II, 8, 9.
' Malachie, m, l, 2.
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fluêine du sumaturd. Mais*iBii let Jaife laMtomes, ni tas phiie^phes ne nous lorottl atexkdcmiker dee témotgBBges aussi positif^, qu'il a plu à Bien dé nous donner, sur l'œuvre qu'il dorait aecomplir dans la Mite 46$ temps* Il est un fiait que les pmari&rs ne «onlesteront pas:^'est que leurs ancêtres «lui véeurettt avant Jésu3<3n»sty et ceux «^sne qui Vmé^u ésM les prefttiers siècles de Tèrt cfaréttenne^ wtendRîent unanimement oes pro^^ties dans le sens que iKniSleur dennons ; c'est «insi que lesavaî^itinter- {mitées, entre autresy les vidUards ehoisis, à cause âe leur safg«8se et M leur inteliigenee des Écritures, pour faire la ^raon des livres samts, deux ou trois iMurfes aiMiBft Jésus^Ghrist. Or, peui^on se flatter jewc quelque vraraeviblaKiee de mieux ixmiprendffe aujourd'hui les tesUès sacrés qu'on ne toeeotnfirenaiÉà eetie époque, où la langue hâMra^ue était mieux eoimue, 4P époque où les traditions explioaittTOsdesiute^héties étaient eneore toutes vivantes au seni de la nafiMu, époque, enfin, où nul événement n'était sarmsu ifiâ peu détmimer les esprits du sens natusei des Éezitares pour les jeter dans l'esprit de s;^tèflie? Que ceux qui n'ont pas eu le bonheur de recenni^re le Mes^ promis dans la personne de Jésus-^Ohnst» s^effoi^eent de donner aux Écritures une interpréÂalion inouïe ataort eux, c'eiA naturel; mais 1^ Juifs an:^ 4Jens n'étalent pas exposés aux mêmes tmitations, et ils étaient d'ailleu» plus en état de bien comprendre les textes ées Éeriiures.
Cette €t)Servation est ausisni concluante qu'elle est simple. Nous pouvons Topposer avec une égale confiance à tous ces interprètes rationalistes des Écri-
tefes qui, pouma pas y trouver du s«^niat«»«l, veulent tat^t eorpliqu^r pâ»> l«s figures hardies du style ^iitique et l'enthousiasme poétique des prophètes. Ite nous disent que nous n'avons pas un recueil ée prophéties sur les temps à venir, que les prophètes ne portent que d'évéfîements naiwrels pa«îés dfe leur tenipô, ou qu'il élaft fiiciJe de prévoir, évélïetasiente qtii^PftûdissHieat sous leur plufiOfe, parîft»inï8{Çe8'brïllani^es dotit ils les revêtaient.
Otïand on est éécfdié àiie rien cNjilfe de ce qm sort de l'brdfe commtr»; quand, par esprit de sy^ème, m veut tout expliquer nalwellement dans tes Écritures, il est facile de faillie ^des objectioDS et de s^tner des doutes sur tes ohos^s les plus cer^nes; alors on dégage les faits des leireonstances, on disât&mle même ^ une partie de ces faits, et on les présente sous un feux Jour. Rien ne tiendrait ornière ^a^ par^lie isiétiiode. Mais cens: qui cherchent la vérité 4MB la simplicité de leur cœur ne procèdeiit pas ainsi. <ltfoo Hse atlentifement et sérieusement les prophètes^ que Ton ^Ofisulïe la ^adition qui nous e transmis, avec leurs paroles, le sens dans lequel elles ont toujours été enteuâues; entn que l'on s'adresse à Dieu avec simplicité de cœur pour lui demander Fintell^enoe de son 4gBCvre : nousmedésirons riea de plus pour celui qui «émit tenté de «se laisser séduire par ces vamssystiènies. Les prophètes lui apparaîtront alors teliement supérieurs au reste des hommes, qu'il ne o<»ncevra même pas que l'on ait jamais^eu l'idée d'établir un parallèle entre eux et ceux que Tas^iquité profane a considérés com^me inspirés par l'eiMoainastûe ou par le souffle des fiausses divinités. Cétaicaïl 'effective-
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ment des hommes tout divins par l'éminente sainteté de leur vie et par Téclat de leurs œuvres, autant que par les lumières extraordinaires qu'ils avaient sur l'avenir.
Ce coup d'œil qui perce le voile qui nous cache, à nous mortels, le secret des siècles, ne pouvait être dans les prophètes qu'une illumination descendue d'en haut. Us annonçaient très-fréquemment aux Jui& des événements relatifs à l'état de leur société ou à la situation des peuples voisins; ces annonces, toujours vérifiées avec une rigoureuse précision, devaient inspirer une pleine assurance sur l'accomplissement futur des prophéties qui concernaient le Messie. Ce n'étaient point d'ailleurs des conjectures ; ce n'étaient pas de ces énigmes, ni de ces oracles équivoques, qui se prêtent à tout événement. Non : les prophètes ne parlaient pas ainsi au nom de Dieu; ils exposaient, ^ comme s'ils les eussent vus de leurs yeux/ les événements qu'ils étaient chargés d'annoncer.
On a remarqué qne souvent les prédictions sont mêlées au récit de faits purement naturels; mais, très-souvent aussi, les.prophètes prédisent les événements relatifs au Messie, sans nul rapport à d'aut'-'^s faits. Nous en avons cité de nombreux exemples ; c'était même le cas le plus ordinaire. Après tout, que . nous importe à quel moment ou à quelle occasion ^ prophète s'est élevé par l'esprit de Dieu à la connais-sance de l'avenir? Nous appartient-il de dicter au Saint-Esprit l'ordre selon lequel il doit inspirer ses prophètes? Certes, quand je considère que tout, dans les temps anciens, surtout dans le peuple juif, était une préparation à l'œuvre par excellence de la Rédemp-
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tion da monde, je ne suis pas surpris que partout où il se présentait à la pensée des prophètes quelque ombre du Messie, quelque trait qui leur en rappelât le souvenir, ils se soient élancés vers lui de toute l'ardeur de leurs pieux désirs, et queTesprit de Dieu qui les animait, les éclairât alors de grandes, de vives et d'admirables lumières, pour parler aux hommes d'un mystère sur lequel portaient leurs plus chères espérances.
Nous devons donc écouter avec un respect profond les paroles des prophètes et considérer avec simplicité ce qui, dans leurs écrits, peut ne se rapporter qu'à des événements ordinaires, et ce qui ne peut s'appliquer manifestement qu'au Messie. Quand d'uqe part nous voyons leurs paroles n'offrir un sens raisonnable qu'autant qu'elles se rapportent â cet objet surnaturel ; quand d'ailleurs nous savons que c'est Tinterprétation qu'elles avaient reçue jusqu'ici, nous conviendrait-il, pourrions- nous, sans une grande témérité^ leur donner un sens différent? Au lieu de nous fatiguer l'esprit, et de nous dessécher le cœur dans une étude critique de ces divins livres, au risque d'y perdre la foi, comme l'ont perdue tant de savants orgueilleux, bénissons Dieu, qui, à toutes les époques, a voulu re^ iever l'espérance des hommes par de consolantes promesses et estimons-nous heureux d'en voir aujourd'hui la réalisation, a Si on ne découvre pas ici, disait « Bossuet, un dessein toujours soutenu et toujours « suivi; si on n'y voit pas un même ordre des con- « seils de Dieu, qui prépare dès Torigine du monde « ce qu'il achève à la fin des temps, et qui, sous di- « vers états, mais avec une succession toujours cons-
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« tante^ perpétue aiîtt yiwix de l'univers l&«aimeso« « eJété où il vent ôtre Bervi, <m mérite de ne lien voir « et d'être livré à son propre éndarcisseitieiit, eoitune « sa plus juste et au plus rigoufeux de tous les sup- « pKoes '. »
§ 2. ^ AlintNTfi BU MBS6IB.
Les prophéties que nous venons de r^p^orter^ et fe xfispersicm des Juif^ dasis l'univers, êxp):^ent Tattente générale d'un grand événemait, Tattente d'un Messie, que l'on a retmuvée chez md grand nermbre de peuples, vers la fin de la République romaine. €e(te république, qui avait soumis à ses teis l'Europe, l'Afrique, et presqtie toute l'Asie to^ntie alors, n'avait rien à rodoufler des puissances étr^gôres; eependant un secret pressentitiûfent de l'avenir agitait tes peuples^ qui, après les violentes comoiotieiis qi«i venaient de les ébranler, s'attendaient A voir paraître on homme extraordinaire do&trautorité rétablirait loutes choses.
Suétone rapporte un brmt populaire qui avait excilé la sollicitude du séna<t. Oti disait de toutes parts q»e £a nature enfiintait un roi au peupte roftyain, et cela aviàiit la naissance d'Auguste, avant, par eofiséqttetit, ^Itt'on eût pu se faire à Rome à l'idée d'uA rd^i *. Le même historien. Tacite, et d'autres écrivains de ce tiècie, assurent d'ailleurs que, d'après une idée fort répandue, trientdt des hommes sortis de l'Orient et tenus de la Judée auraient ht doaûiMtîon sur les
^ Discourt mr VhisU unît;., II' part., cb. ]^xx. ' <kt. Auptam, 11. 94.
pei^les ^ Tout le monde coimati la fameose E^logue de Virgile à PoUion^ et TanBOtiee que ce poète fait d'un enfant qui allait descendre dès cieux et naître d'une vierge, pour eiSbcer les vesftiges de nos crimes, d^vrefr le momie dfe la ctainte, répandre la joie sur toute la nature et iramôfter Târge d'or parmi les hommes*. H eât prdbabte qu'en écrivait ces vers, Virgile ne pensait pas au Messie, et qu'il n'avait en vue que la naissance d'un prince qui devait bientôt mettre un terme atet malheurs de la rèpubKqùe; mais ne sommes-nous pas au moins autorisés à voir dans ces vers une imitation des oracles des pfopteètes, et à penser que Virgile animait son style des brillantes figures que la tradition donnait au Messie? Il allègue lui-même les oracles donnés par la sibylle de Gumes» 1^ Plusieurs saints docteurs, dont nous Bvons^u occasion <ie citer les témoignages, ont cr u qu*il y avait eu de vraies pnophéties faites au milieu des peuples modèles, prophéties souvent attribuées à des sîiyiks. C'était un nom général, qui ne désigue aucun personnage bien distinct que nous connaissions, miaîs sous lequel ont pu être désignées des personnes réellement inspirées comme Tavait été autrefois Balaam, dont la prophétie paraît avoir été connue des Gentils,
* Pm-^têkumrat Oneriie t»to,vtgtus ^ eon^tam opiitio 9sse in fatis, Mt eo>temifi0r»Juâmâi pf6fecU^ rêfum pairew$ur. ^Soétoaa, Vespana^ m», 11.4.
^krribfU'persuttsio inerta imtiqu/i* ttietràoêtam liltem eanâinaif to 9fm 'Mmpore fàrê, m 9tUim9ir$t Oriens profeeti^ hiâma remm pe^ 4<fwiiijr. Tftoite, Hist,, lîb. V, û. 13.
' tlUHtML Cummi mmt i(tin Mrminis œtMf ;Magnu8 «6 integro sœeiomm nnuei^r oi^do, Jam redit et virgOy reàeunt SafuimUi régna, Jam nova progenies eœlo demittitur alto,
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et avait donné aux Mages Tidée de venir cbereher le Sauveur, à la première apparition d'une étoile qu'ils virent briller du côté de la Judée '.
C'est par de semblables prophéties que plusieurs hommes très-doetes ont expliqué les vieilles traditions des Gaules, selon lesquelles les druides avaient élevé des autels à la Vierge qui devait enfanter, à la Mère future de Dieu*. — Le fait de ces inscriptions est devenu incontestable, par suite des découvertes nombreuses que l'on a faites; le caractère prophétique que les savants leur attribuent n'est pas aussi certain. Il se pourrait à la rigueur que ces inscriptions ne présentass^it autre chose qu'une allusion mythologique ; elles ont néanmoins un rapport si frappant avec les paroles d'Isaie, que nous considérons l'interprétation de ces savants comme très-vraisemblable. En supposant que les Gentils n'aient pas étéfavorisés eux-mêmes de prophéties, on peut présumer qu'ils auront connu^ parla lecture même de nos divines Écritures qui étaient fort répandues, ou par le commerce avec les Juifs, plusieurs particularités relatives au Messie et, entre autres, la prophétie d'Isaïe qui avait annoncé le prodige de l'enfantement d'une Vierge.
' Livre det Nombres, xxiv, 17 ; Év. de S. Matth., ii, S.
' V. Vie de M, Olier, t. I, sur rorigine de la dévotion à Notre- Dame de Chartres. Oa troave de pareilles inscriptions ou du moins des traditions très-anciennes qui sont relatives à ces inscriptions, dans plusieurs endroits où les druides avaient établi leurs sièges. Ouibert, abbé de Nogent, qui vivait dans le douzième siècle, dit que Téglise de son monastère avait été bâtie sur l'emplacement d*un bocage sacré, où les druides sacrifiaient à la Mère future de Dieu qui devait naître : Matri fUturœ Dei noiniuri. En d'autres lieux , on Usait simplement : Virgini pariturœ dniidet,
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Un incrédule du dernier siècle parle de cette tradi* tion qu'il appelle une chimère; et la force de la vérité lui fait dire: « Les Hébreux attendaient, tantôt un (( conquérant et tantôt un être indéfinissable; ils Tat- <( tendent encore... L'oracle de Delphes, comme on le « voit dans Plutarque, était dépositaire d'une ance cienne et secrète prophétie sur la future naissance a d'un fils d'Apollon, qui amènerait le règne de la « justice; et tout le paganisme grec et égyptien avait « une multitude d*oraeles qu'il ne comprenait pas, u mais qui tous décelaient de même cette chimère u universelle. C'était elle qui donnait lieu à la folle a vanité de tant de rois et de princes, qui prétendaient (( se faire passer pour fils de Jupiter... Les autres na- M tions de la terre n'ont pas moins donné dans ces (c étranges visions. Tous les Américains attendaient ^ du côté de l'Orient, qu'on pourrait appeler le pôle (( de Tespérance de toutes les nations, des enfants du « soleil... Enfin, il n'y a eu aucun peuple qui n'ait eu « son expectative de cette espèce ^ » L'estimable écri* vain auquel nous avons emprunté cette citation observe avec beaucoup de raison que l'incrédulité se combat ici visiblement elle-même, La vérité la pousse à des aveux, dont elle ne peut se tirer que par des suppositions que le senscommun rejette comme inadmissibles. A quel esprit de prévention ne faut-il pas être livré pour ne voir qvtune vision étrange^ qu^une chimère uni-verselky dans une croyance aussi constante^ aussi uni-
> Cité dans les Éludes philosophiques sur le Christianisme, par M. Auguste Nicolas, t. II, ch. iv, § 3. Cet auteur rapporte le témoignage d'autres philosophes incrédules qui ont reconnu les mêmes traditions.
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fonde, «MBi réfwwdtttd :qme Ta élé o^ê ^e l'attaite «Ton Libérateur? Il 7 a araibnâ, dMiBO^te et^rfance, quelque chose 4e réeHem^iit étrange et qui demeurerait i&explîeable pouâ^ nous, ni noiss n'euc^fialasions ki^rîtable origine. On^^t odmbiea «feras ^es peuples ^e l'antiquité élaieat divisés entre eux par les prétentions de na<ftanalité tes plus ^etasives. Chacun avait 9MI origine et s«b destinées propres; l'étranger était pour lui uti ennemi. Rien donc ive devait autant Uesser l'orgueil dws naliens que eettë idée, que ce setait un peuple étranger et peu considérable qui ««Frait le prtTilé^e de donner aiu monde un libérateur en un mattre. Chacun auraiftdû s'arroger cette espérance ; tousoependantylemulqpeiiplejuifexeeptéyrabdiquent; c'est pour tous les peuples d'Europe et d'Amérique, en Orient; et p#ur tMS les peuples des Indes et de 1-^ Ckine, en Occident, cpie ce libérateur doit paraître; ^ le point du globe occupé par les Juîft est appelé, par un •ennemi de la révélation, te pdfe <fe PeBpénanee de içutos b» nëtùms.
Tandis que les peuptes aoecieitlaient em i^ressentimentsouces yagues annonces d'un Libérateur^ les philosophes en comprenaient la nécessité, «t, jusqu'à un eenain point, ils lui préparaient la voie. « Ce qui « se passait panwi les G<recs, dit Bossuet, était aussi « une espèce de préparation à la connaissance de la n vérité. Leurs pÛtosoph^ reconnufrent qnid le monde t( était régi par un Dieu bien différent de^seux que le « vulgaire adorait et qu'ils servaient eux-mômes avec H le vulgaire. Les histoires grecques foiit foi que cette « belle philosophie venait d'Orient et des endroits où 4c les Juifs étaient dispersés; mais^dequeiçuieendroft
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« qui'^U&soîlyeiKQe, une vérilé si impartaole répan- « due parmi les Gentils, quoique combattue, *quoiq<» « mai suivie, même par ceux ^ reaaeignaient, c( cefiBdEaençait à nmilljer le genre bumain él fournis* u 6«t par avance des preuves certakie&à cause qui de- « went un jour le tirer de son igisoimme^. »
0 Cepandaat, ajou^ Bossuet, eomcrie ia oon^rsion (t de la Oanlilité était une(»uvre véservée-au^MesBie, et (( le cara^ère propre de sa Tenue, rerretir^A l'impiété « prévalaient partiMst^ » Queron ne ^aiagève doue pà& la portée de toiut ee que nous ayons dit sur rattente du Meam et sur las trayaacc i]Elâlesde(lapbilo8o«pine. Noos le raterooAaiv^c^onfianaAyCarnouaaiifiiHis taen à le penser^ vm txtèa-'grand noflibre d'âaies simples Qk diroiiles4»i)t àk se servir de cm tefliiàras pour fflonfier I>ieu et opérer ieixr salut; mafô, peua* las fiuples, leur état n'était ipas meîUeur^ il a'an âtut de beaucoup» N^on^ œspeiiplas ne coBoiprenaient dm aux éTénameats qui se préparaient; ils n'avaieni;. pas une véritable idée du Messie qui allait paraitoe^ et jamais rUolâtrie n'avait été portée à d'aussi igcands esicès qu'elle l'était à cette époque.
Les Juifs eux-mêmes altéraient k puvctôdfu culte diym par des pratiques superstitieuses, el ib donnaient de fkusses interprétatieœ des prophètes. leapatients du )ou^ que la République roinai^e lûsail peser sur euX) il34Be représeoftaientie Messie promisÀleors pètes conuiae un ^înee oonquécoAt qui, par la force des arnoes, ieirait d'abodrd respecter rindépeûdance de sa
* Bigeùwtg titf fiWtt. «nit? . , II* patrt, , chap. xr.
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nation, et qui étendrait ensuite son empire sur le monde entier.
Quant aux philosophes, ils ont bien pu, dans les desseins de Dieu, contribuer à préparer les voies au Messie, en établissant quelques vérités ; mais ils lui ont plus encore préparé les voies eu donnant au monde une preuve éclatante que ce n'était pas d'eux que le monde pouvait espérer le salut. Si lasagesse humaine avait pu le sauver, elle Teût fait, en Europe et ailleurs, aux siècles qui précédèrent immédiatement Tère chrétienne; car, dans la plupart des régions, il y avait des hommes d'une science éminente, et que l'on considérait comme des oracles de ss^esse. Toutefois, ces hommes, qu'ont-ils fait? Vivant au milieu de peuples livrés h la superstition, abusés par toutes sortes d'erreurs, souillés par d'abominables habitudes, les ont-ils éclairés, les ont -ils détournés de ces impiétés? oni-itf renversé un seul autel élevé à la gloire de ces impures divinités?... Non; ils ont disserté entre eux, ils ont fondé des écoles de rhéteurs et de sophistes, qui ont établi à leur tour d'autres écoles, et la confusion dans les idées n'en a été que plus grande.
Ces hommes ne pouvaient s'entendre sur rien: l'un cherchait à détruire ce que l'autre avait édiQé^ de sorte que, dans ces interminables débats, plusieurs ne virent d'autre issue que le doute universel et la plus complète indifférence. VoilA ce que les sages de la Grèce et de ritaiie ont fait pour leurs disciples. Pour le peuple, ils n'ont pas eu même la pensée de l'instruire et de réformer ni ses mœurs ni son culte. Ils l'ont laissé tel qu'il était : une des maximes reçues chez eux était qu'il ne fallait pas toucher à la religion ni aux super
^ ANNONCES BU MBÔSIB 377
IF
stitioQS des peuples. Il y a plus : joignant l'hypocrisie au dédain^ ils ont adoré extérieurement les mêmes dieux que le peuple; ils ont pris part à un culte que dans leurs écoles ils flétrissaient comme une absurdité. Aussi rien ne fut changé : les ténèbres dans lesquelles le monde était plongé ne furent pas moins épaisses, ni les mœurs moins corrompues, après les savantes dissertations des philosophes : tant il est vrai que la lumière devait descendre d'en haut, et que la terre ne pouvait espérer son salut que de Dieu seul l
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LEÇON xxn
tle.Mto«e«l«
Les temps annoncés par les prophètes étaient arrivés, les Juifs attendaient le Messie, et les autres peuples.avaient le pressentiment d'un grand événement, quand Jésus-Christ vint au monde.
Jésus-Christ naquit en Judée, sous l'empire de C^ sar; il passa les trente premières années de sa W dans l'obscurité, et ne parut dans le monde pour y prêcher l'Évangile que la quinzième année du règne de Tibère. Accompagné de douze disciples qu'il s'était choisis, il parcourut la Judée pour annoncer aux hommes les secrets de la miséricorde de Dieu, et la réalisation de ses desseins éternels. On le vit secourable aux malades, miséricordieux envers les pécheurs, dont il se montrait le vrai médecin, par l'accès qu'il leur donnait auprès de lui. u II annonce de hauts mys- « tères, dit Bossuet, mais il les confirme par de grands <i miracles; il commande de grandes vertus, mais il « donne en môme temps de grands exemples et de <( grandes lumières. Tout se soutient en sa personne, « sa vie, sa doctrine, ses miracles. La môme vérité (( y reluit partout, tout concourt à y faire voir le
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<v ^maître du goote btunaîa- et le modale de l«i|)erlde- <ft tidUL )>
N91I& oonsaereroas cette I^çoa à meiieillir ^e que Jésiis-Chmt nous a dit de lui-mèaie^ et. à étudies* #on caraetàre. Nams verrons la téftité de ces paroles deBossuBl : loat ae s^aliedi daBS la peraossie de JésuB- ChHst.
JéraS' Christ, ara siortirde sa retraite^ aznaofiça que Bidu aTsit es^ndé les rœ&a ^$ patriarches, aoeM^pli ies^ prédictioiEs des praphètes, réalisé les aaciem&es pnHiiesses, en eni^ojmnt aicc faotBiaestim Sauveur. Un
«1^ qpak'A était eastpé dans \me synagogue, m lui ^rit r bonaeur le Uvre des Éeritures pour qu'îi en fit uibe> lecture au peuple qui se treuvaiirasseiiiMé selon l'uea^e; il ouvje le propl^te ISBïe et tomiie sûr ce fmuuige: m L- Eeprk de Dieu s'e^ réposé sur moi; c^est « pour cela qu'il m'a envoyé évangéliser les paiovres, « cottsoler les mialbeureux, ceux dont fer etew est « biisé, annomer aux captifs leur délivraniee, aux f< aveugiee te; bie&fait de la lumière,, pféeber l'année a héiàîB de Diieâ et le jour du pftrdon. n Quand il a fermé le livre , ii dit à ceux qui Tenloiareiit et qui ont Mus les yeux fixés sur M: C^i^tmjonrdkm <çme cette ppofMiiê 4*e»t attEmr^m devani Vous ^; U lemf f«r]e alors éê sa missioD, et ses afoditecirSy {deins d'admiration ^ur les paroles qui sortent de sa bouche, se deman-
* Évaag. de S. Luc, ch. iv.
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dent les ans aux autres : N*e$i-€e donc pa$ k fib dt Jofeph? La simplicité, la pureté et Télévation de sa doctrine les jettent dans un étonnement religieux; ils ne sont pas moins frappés de l'autorité a^ec laquelle il parle; car il ne le fait pas à la manière des docteurs de la loi, des scribes, des pharisiens, mais avec une puissance que nul n'avait eue avant lui.
Ne soyons pas surpris de cette autorité. Jésus-Christ s'élève au-dessus de ce que le peuple ancien respectait le plus. C'est peu de se dire plus grand que Jonas et que Salomon, plus grand que le temple ; il déclare que les prophètes et les rois ont désiré do voir son avènement et ne l'ont pas vu, faisant entendre par là qu'il a été l'objet constant de leurs désirs et de leur attente. Il se met au-dessus de Moïse, puisque Moise l'a annoncé; au-dessus d'Abraham, puisque Abrabaia a désiré voir son jour, qu'il l'a vu et s'en est réjouif au-dessus de Jean-Baptiste qu'il a appelé le plus grand parmi les enfants des hommes, et qui ne l'est qu'en ce qu'il a été choisi et envoyé pour lui préparer les voies...
Les Juifs croyaient que Dieu seul pouvait remettre les péchés : Jésus-Christ, sans nier ce principe, déclare qu'il a ce pouvoir, et il l'exerce sans conditicm; il le transmet sans restriction ni réserve à ses disciples; il dispose en maître du paradis; il livre à Pierre les clefs du royaume de Dieu, et, ce qu'il y a de plus étonnant encore, il remet à la femme pécheresse les fautes qu'elle a commises, comme une dette contractée à son égard, et en récompense de l'amour qu elle a pour lui.
Les Juifs croyaient que Dieu seul devait juger tous
VENUE DE JÉSUS-CHRIST : SON CARACTÈRE
les hommes, et c'est là sans doute une des fonctions qui lui sont le plus souvent attribuées dans les livres saints; Jésus-Christ s'annonce, en mille circonstances, comme le juge souverain, le juge unique de tous les hommes, celui qui doit prononcer sur leur sort éternel avec une autorité absolue,^qui rendra à chacun selon ses œuvres, et qui, à la fin des jours, pour procéder à un jugement public et solennel, apparaîtra, dans un état de gloire et de majesté, accompagné de tous les anges comme de ses serviteurs.
S'il enseigne sa doctrine aux hommes, il parle d'une
manière souveraine et absolue. En proposant aux
hommes cette loi qui devait accomplir la loi ancienne
et la conduire à la perfection, il ne le fait pas comme
les scribes et les pharisiens, qui ne s'appuyaient que
^ur le texte de Moise, ni comme les prophètes, qui en
déféraient sans cesse à la loi; il parle comme ayant
puissance; il détruit en quelques mots les traditions
de la Synagogue, en ce qu'elles ont de contraire à la
parole de Dieu; il ajoute de nouveaux préceptes aux
préceptes iaits à l'ancien peuple; il les impose au
genre humain tout entier. Législateur des bommeFi
F ilne dicte pas, comme Moïse, ses lois au nom de Dieu ;
il parle en son nom propre, et, comparant ses ensei-
^ gnements à ceux que Dieu avait donnés au peuple
^ hébreu, il s'égale à lui, en disant à plusieurs re-
'!' prises : Et moi je vota dU.
^ Il annonce et dévoile aux hommes les secrets de
)(' l'avenir; mais il n'attend pas, comme les prophètes,
il' les moments de l'inspiration divine. Il parle des événements futurs comme de ce qui se passe sous ses '
jîsi yeux, et c'est par occasion qu'il en développe les mys-
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tères» Rieii ne lui est eaché : il pénètre le secret dm ecBuns^ qai n'est eonnu ^e et Dieu, d'après les saintes Écritures. Et, pour qu'on ne soupçonne pas cpoB c'est une science empruntée, et cpi'il ne possède pas en propre, il dédare non-^seuleiuent opi'il est la tamière du monde, cf^'il est la sagesse de Dieu qui enipoie les prophètes, a^ais encore, ce que n'a janaôs osé dire Torgurtl humain dans l'exoès de sa étaienoe, qu'il eai Im vérité et la ^ie*.
Alors même que JésasoCbrist n^en eût pas dit dalantage, noua eossicms dA cenclure de ces par(de& qu'il est ▼éritablecaent Die«, puisqu^l a*attribue les opératiotts, les attributs esBsntiels ot les droits aupr6mes de Dieu« Mate il ne se borne pas à ces premtàves manifestations, il se donne dans les termes les plus ex-* plicites pour le fïl$ de Dieu. Il ne s'iagplt nullement ioi ^ de cette filtatioQ adoptive, qui nous autorise tous à nous dire les enfents de Dieu. Cest un titre qui lui est propre, qu'il ne partage «Tec personne; il se dit le Fiit unique de Dieu^ et, poa:r ne nous laisser aucun doat» à cet égard, il nous habitue par son enseignement h le considérer comme égal à son Père, comme ayant une même nature, une même puissanee avec luî« Mm Père et moi $omwe$ «m,.. Tout ee que mon fiert a, eei è moi.,, le Père a iù vie en lui-mêtne^ h Fils a aussi ia vie en lui-mim^,.. Père^ ghrifiez-moi de eeéte gloire que f avais avec vous, avant que le mendè existât^.
Jésus^brM réitère^eetteaffirmalton ctems tes circonstances, les plus solennelles, en présence des prêtres
^ Hktoire du dogma esikoUque^ farn: U^ OiaguluUc, tome II» liv. VIT, chap. ii.
' S. Jean, 9r., cil. n, M.
éi (les magîstralBv quanâ U' esl^ traduit éèymX wju « Le» sénatevrs, les prisi]ee& des prêtres et les serii^es^ « s'assembler entf et. Tayaut £»t venir dans leur ecmr « seil, ils lui dfocuit : Si vousètes le Gbrtat» ditoSrQtûUA- « le? Il teUT lépendil : Si je.\&a» le dis, vouft ne me (f croirez pas; mais déaQroiaî6 leFilB de 1- hamme sera (( assis à ]a droite de la puiasai^ee de Dieu* Alors ite <( InsisIèreBi: ¥ouft êtes donc le Fils de Dieu? U leur (( répoadit :.Vqu$ U 'dite^ je h suù. Us s^âeriicent aus- « sitôt : Qu'avonfi-iuHia besoin de témoins, puisque « nous rêvons entendu nous-mêmes de sa propre « bouche*? » Conduit devant legraûd prôtte et accusé de Touloir se faire passer poiur lie Fils de IKeu,. Jésus-Christ gaule le sitenee^ (c Le grand pràtse Tadr « jure au nom du Dieu nvant de déclareir s'il est (( réellemeat le Christ, le Fils de I>ieu. Jésus ràpond : ^l^ow favea dit; je vous déclare de plus que vous verrezk « Fils de l'homme assis à la droite de la vertu de Dteu^f et (( venamt sttr les nuées dacieL A oes* aiiOfts». k* grand prê- (( tre déchire ses rêterments en disimt : lia tdaftphémé, « yoms venez, de l'enAendre ; q|ue yetus ea semble? et « tous pépondîrent : Il a mérité la mort \ »>-
Certes, ai JéBus>4]ihnt8t n'était pas I>ie«ft,, il aurait commis un grand crime et envers la majesté suprême et envers les hommes,, puisqu'il aurait voulu s'attri-r buer par ses discours la natiMre divine, ee qui est la crime le plus impaitlonnable doat une opéature puisai: se rendre coupable. Venu dsms un temps oùTuniverai était plongé dans le polythéisme, il devût prêcher l'ur nité de Dieu, et ériter, avec un soin serupuleois, toute
Évang. de S. Luc, ch. xxii, 66 et suiv. Évang. de S. Matthieu, ch. xxvi, 63 et suiv.
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parole qui fût propre à favoriser Terreur. GependantS déclare qu'il est Dieu^ comme son Père. Quand les Juifs, scandalisés de ses discours, les lui reprochent comme un blasphème et veulent le lapider, parce que, . lui disent-ils, étant homme^ vous vous faite» Dieu; quand plus tard ils veulent le faire condamner à mort par Tautorité publique pour le punir de ce sacril^e attentat contre l'unité divine, il ne dit pas un mot pour leur faire entendre qu'ils ont mal interprété sa pensée, et qu'il n'a pas la prétention de s'égaler à Dieu. Alors que le grand prêtre l'adjure au nonrde ce qu'il y a de plus sacré, de dire s'il est réellement le Christ, Fils du Dieu vivant, à ce moment solennel où il devait faire la déclaration la plus nette pour rendre gloire au Très-Haut, pour ôler toute équivoque et éclairer les hommes sur un point d'une si grave importance, il répond qu'il est vraiment lepj^ de Dieu....
Ses disciples le crurent: souvent ils protestèrent que lui seul avait les paroles de la vie éternelle; qu'il était le Messie promis par les prophètes, le Fils de Dieu, le Sauveur des hommes. L'évangéliste saint Jean lui applique le passage où Isaïe représente, sous des traits magnifiques, la gloire du Dieu d'Israël, et il ajoute : haïe a ainsi parlé quand il a mi sa gloire et qu'il a parlé de lui^. L'apôtre saint Paul enseigne que tout a été créé par lui^ dans le ciel et sur la terre^ les choses visibles et invisibles; tout a été créé par lui et en lui : il est avant tout^ et toutes choses subsistent en lui. Il est^ ditil ailleurs, le Dieu béni au-dessus de tout dans les siècles.
^ S. Jean, xii, 41.
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Et, dans une autre épttre, il relève la profonde humilité de Notre Seigneur en nous faisant observer que, hndis qu'il était dans la fovme^ c'esl-à-dire dans la nature de Dieu, et qu'il ne regardait pm comme une usurpation d'être égal à Dieu^ il s'est néanmoins anéanti jus^ qu'à prendre la forme ou la nature de serviteur... en lui habite cor/torellement la plénitude de la divinité^.
Il est donc bien vrai que Jésus -Christ s'esl annoncé au monde comme le Fils unique de Dieu et le Messie promis dès l'origine aux premiers hommes. Ce n'est point une doctrine élaborée par une suite d^études, qui ne sesoit formée qu'avec le temps et n'ait reçu sa dernière forme, dans la société chrétienne, que trois siècles aprè» la venue du Souveur, comme l'ont imaginé certains incrédules. L'Évangile, les Itptlres des fôtres, sont des monuments authentiques de cette 3yance au berceau du Christianisme; depuis que les premiers fidèles l'ont reçue de la bouche même du Seigneur, et qu'elle leur a été enseignée par ses disciples immédiats, elle n'a jamais varié parmi nous.
LA CONDUITS BT LK CARACTBKB DB JESUS-CHRIST
s'accordent parfaitement avec LB titre DB PILS DB DIEU.
Il y a entre la nature divine et la nature humaine des différences si profondes, qu'il n'est |>as donné à l'homme de pouvoir contrefaire Dieu. Si quelqu'un était assez insensé pour se croire Dieu, ou assez ambitieux pour protendre aux honneurs divins, sa folie se ferait bientôt remarquer, son ambition se trahirait
Épit. aux Colosses, i, 15, 16, 17; — aux Philippiens, ii, 6,7.
COUR» D'INSTR. I. D,g,tzedbyG??OgIe
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iAfailUbieteeiit : îispfNMible è lui da avenir peadaof un petit nombre de joufs na tel personnage, a'il veut parattre au d^ors et 6e manifester au peuple.
Le earaelèra coiMitafiimeat soutenu de Jésos-^Cbristf aa vie «itàère^ aous quelque point de TUie qu'on U coD^dàrek, rép<md ai bîBu à la qualité qu'il se doane, que Ton ne pourrait surprendre ni une parole qu'il ait dite, m une action qu'il ait faite, m une iaclmation qu'il ait manifestée, ^ui ne soit digne du fiis è Dieu, qui ne etmvienne perfailement à un homotà- Dieu.
A qui oserait-on le comparer parmi les hemiDea? Avant hii, il y avait eu des aagpes, des légj«Iateurs,il; avait eu deasaints, il y aviât eu4ea botnu^ea extrêmement remarquables, lee uns par de rares veirtus, d'autres par une grande deotriAe, d'autres par r6mpir| qu'ils avaient exercé sur leur siècle. Mais que ca hommes, si grands qu'on iréuiile les supposer, paraissent petits si Ton vient i lea eomparer à Jésus- Christ i Dans chacun d'eux paraissent, à côté de quelques qualités éminentes, d'étranges faiblesses, et, s'il en eàtque la grâce ait délivrés des corruptiousde leuir nature et élevés au-dessus de la eenditioa commune, on s'aperçoit que ce qui les a élevés à un état 2»irnaturel est un bien qui leur est étranger, c'e^ une action siqiéri^ure à etu^. Dieu les a sanctifiés, ik n'étaient pas saints par euxrmêmes; et, d'aiUeurSf quelle fut leur sainteté si on la met en parallèle avec celle de Jéaus-Gbrist? Non, il n'y a pas de con^anÂson possible.
Jésus-Christ n'emprunte rien au siècle qui Ta vu naître, ni «u peuple au milieu duquel il a vécu. Né
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dans une condition obscnirè, élevé par doi partQte pauvres atix tramtu desquels il eonsacrm tes trente preorièfes unnéeS) 0an& qu'^m ie vit jamais frécpienler lee écoles pubtiques, il «e moiitre, dès lee premîerB jDUrë, BQpérieur à to^ les^ prcgugée do son temps, étranger aux pAss^one des aniras faot&ftn&es, et^ pour nous servir des termes de rév^aagéliste saî&t Jean, plein de grâce ^t ck vér^^ comme él emvenaît a» PUt unique de Pieu. Il expKq«e lee mystères de JUm. avec une 8ini|:Aidté, une élévatîM ot une profondeur qui confond Tesprit humain. Qiselques^ims de^es parents» surpris de Fentendre développer avec tant de sagesse le sens des divines Écritures, se demandent: Gom- {nent sart41 tout cela, lui qui n'a pas apprte àUre? Lés anciens du peaple, les docteurs de la loi, les jiiarisiens, cherchent en plusieurs cii«eai&stances ft le ^rprenidre <tans ses^ pandtos, et lui proposent des quesHetis sous les fermes les plus captieuses. D'un mot il répond à tout; et ce vûM, il le (fit avec une pé^ nétration d^esprit et une simplieité de kmgiagie qui porte la lumière avec soi et foiiceles contradicteurs au silence. On se taisait devant itii, dit FÉvangile» et on admirait ses réponses^ parce qu'il parlait, ncm comme les scribes ou les pharisieng, *mais comme ayant la puissance **
On avait entendu des rhéteurs qui cb^t^baient à éblouir par l'éclat de leurs paroles, des philosophes qui s'appliquaient à persuader par la force des raisonnements, ou à surprendre par les équivoques dans lesquelles ils s^enveloppaient, ou à étonaeff par Tobs*
) £?ang. de S. Matthieu, yii, 29.
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curité iniDtelUgible du diseours; les prophètes qui avaient parlé au nom de Dieu, l'avaient fait souvent avec un enthousiasme et des transports qui manifestaient en eux la présence d'un esprit étranger; ce n'est point ainsi qu'enseignait Jésus-Christ. Son langage était simple, ses comparaisons étaient prises des choses les plus* familières aux Juif^» c'étaient des paraboles et des comparaisons que lui fournissaient l'agriculture, la vie champêtre» le soin que les bergers prennent de leurs troupeaux, les usages de son peuple, et sous le voile de ces paraboles il présentait les vérités les plus hautes du royaume des cieux.
Au lieu des preuves par lesquelles un philosophe aurait cherché à établir sa doctrine, lui, content de se faire comprendre, parlait avec autorité, disant ce qu'il avait vu dans le sein de son Père ^ N'était-c^ pas un langage, une manière d'enseigner qui coa/ venait à THomme-Dieu? Ajoutons que ces paroles ont traversé plus de dix-huit siècles, étudiées et commentées par les hommes les plus habiles, sans que les ennemis de la religion aient jamais pu y découvrir la moindre erreur ni une ombre de contradiction, sans que les docteurs de rÉglise soient parvenus à épuiser le fonds de sagesse et de doctrine qu'elles renferment : ces paroles ont toujours fait l'admiration des enfants de Dieu ; ce sont véritablement des paroles de vie étemelle '.
Jésus*Christ ne s'est pas moins montré Dieu dans ses œuvres que dans ses paroles. Enlouré d'hommes qui surveillaient sa conduite, il a pu leur dire sans crainte :
Évang. de S. Jean, i, 18.
Évang. de S. Jean, yi, 69.
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Quel est celui d'entre vous qui me convaincra de péché? Et ceux-ci avouent par leur silence qu'ils ne peuvent pas le convaincre d'avoir mal fait. Si plus tard ils élèvent contre lui des accusations, que sont-elles? que lui reprochent-ils? d'avoir guéri des malades le jour du sabbat, et de s'être dit Fils de Dieu : ni les Évangiles ni les livres écrits par ses ennemis ne rapportent d'autres incriminations. A l'accusation de faire des miracles le jour du sabbat, il répond : Mon Père ne cesse dopérer^ et moi f opère semblablement. Si l'on ajoute qu'il fait ces œuvres par la vertu de Belzébuth, le chef des démons, car les Jui& en vinrent à cette absurdité, il demande comment il peut se faire qu'il agisse par Belzébuth, lui qui, par sa doctrine, renverse le royaume du démon. Il continue donc à faire s œuvres les plus extraordinaires, et il les opère ns s'émouvoir, agissant couMne le maître môme de la nature, à la volonté de qui toutes les lois de l'univers demeurent soumises.
Que ne pouvons-nous ici parcourir, en suivant ce récit évangélique, tous les traits de la vie de Jésus- Christ; on verrait comment il allia toujours les naïves et légitimes émotions de la nature humaine avec la bonté infinie et la sainteté de la nature divine. C'est pou de dire que celte vie fut à l'abri de tout reproche, que de vertus surhumaines, que de perfections on y découvre f II se laisse approcher des petits enfants qu'il bénit, il aime à se trouver au milieu des pauvres, des infirmes, des ignorants, pour les instruire, les consoler et les soulager; il appelle à lui les pécheurs, s'entretient familièrement avec eux, et leur pardonne s'ils ont du regret de leurs crimes. On l'appelle l'ami
yC?^bgIe
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des pécheurs, et il ne s*en défend pa», tar c*ert pour les sauver, dit-îl, qu*il est ventt dâtts cô monde. Il supporte la gtosBÎèrôté et les Importirnîtés îles Juife avec une inaltérable douceur, ne léinoïgnAnt tf indignation que contre les profenateurâ du temple, et contre les pharisiens hypocrites qui abusaîent d'une fausse apparence de vertu pour séduire et pour égarer les hommes.
Mais n'y a-t-il pas eu en Jésus-Christ des faiblesses? ne Tart-on pas vu pleurer et se troubler? Oui, certainement, JésuS'Christ a été sensible ; il ne ressembla pas à ces prétendus sages qui se firent une vertu d'une .stoïque impassibilité, hommes vains qui prétendaient forcer la nature et se rendre indépendants de ses faîblesses. Ces hommes auraient-ils jamais pu, arec leurs fastueuses maximes, consoter une seule dou- a leur? Jésus-Christ, qui voulait no«s soutenir et notts instruire par ses exemples, éprouva les infirmités humaines qui pouvaient être çompatrbîesavecsa nature divine, et, en même temps qu'il fut sensible comme homme, il se montra fort et puissant comme Dieu. Il pleura sur la mort de son ami Lazare, et il le fit sortir vivant du tombeau; au jardin des Oliviers, il laissa son humanité en proie à la tristesse et à Tennui, mais il la soutint par une conformité parfaite aux ordres de Dieu ; lui qui, seul dans ce Jardin, semblait abattu sous le poids de se^ douleurs, se releva, il alla au-devant de ses ennemis, se livra à eux, et il soufiWt toutes les humiliations, tous les tourments avetr un calme inaltérable. II pardonna à ses bourreaux; il fit plus, il les aima, et offrit à Dieu sa mort pôUr leur siadut. L'officier romain qui assista à cette mort se retira du
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Critaîre, se frapfpant la pc4trine «t 4»aât : Vraiment 4:êhii^là était le Mk tfc Dmi. <T«st l'impre^iOB bous la^ qartie demeureront tons ceux qui auront étudié avec uucdeurdéf^gé de passion la doctrine, la vie et U mort de Jégtrs-ChrKrt.
Ou'on nous perttietle de i&ottre ici un téenoignage Irien connu, tuais qui esl trop instractif pour le passer sous silence.
Napoléon avieôt reçu tine éducation ctiPéH^mne; il avilit cru dans son enfance à la reiigi^ai, «t U ne cessa jamais d'y croire. J^eté paria Provence «ur le rocher de Sainte-Hélène» il s'occupa, plss qfull n'avait fait depuis bien longtemps, de ces graves considérations ; elles furent souvent l'objet de «es entretiens tfvec le petit nombre d'amis qui ravaîemt at^compagmé ,jdans son exil , et qui tous ne partageaient pas sa mamère de ve*r. Un d'eux, le général BertraiM^ osfa ooinparer un jour Jésus-<^brist à quelques grands hommes de l'antiquité. L'empereur répondit : Je cimaat» les hommes j et je v&hs éHs qm Jésm n'est pas un homme. Il s'exprima ensuite à peu près da»s cos termes^ :
«Tout en lui m'étonne; son esprit me dépasse, ^ sa vokmté me confond. Etotre lui et quoi que ce soit au monde, il n'y a pas de terme de comparaison. Il est vraiment un être à part; ses idées et ses senti*ments, la vérité qu'il annotice, sa manière de convaincre, son Évangile, son empire, tout est pour moi on prodfige.
« Le Christ attend tout de sa mort : est-ce là l'in-
* GesréfieKioiis ont été recueillies de diverses relations venuefi de Sainte-Hôiène, par M. le chevalier de Beaoterne, dans un oavrage intitulé : Sentiments de ffapoléon swr le thrisfianiimê.
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vention d'un boœme? Non; c'est au contraire une marche étrange, une conQance surhumaine t Nayant encore que quelques disciples idiots, il est condamné à mort : il meurt objet de la colère des prêtres juifs et du mépris de sa nation, abandonné et contredit par les siens, et cependant il assure que ses disciples prêcheront l'Évangile , et qu'ils le persuaderont à l'univers.
u Ce n'est, ni un jour, ni une bataille qui en ont décidé. Est-ce la vie d'un homme? Non; c'est une guerre, un long combat de trois cents ans, commencé par les apôtres et entretenu par leurs successeurs. Dans cette guerre, tous les rois et toutes les forces de la terre se trouvent réunis d'un côté ; de l'autre, je ne vois pas d'armée, mais quelques hommes disséminés çà et là dans toutes les parties du globe, n'ayant d'autre signe de ralliement qu'une foi commune dans le mystère de la croix... Partout les Chrétiens succombent, et partout ce sont eux qui triomphent.
« Vous parlez de César et d'Alexandre, de leurs conquêtes et de l'enthousiasme qu'ils surent allumer dans le cœur du soldat, pour Tentrainer avec eux dans des expéditions aventureuses. Mais il faut voir là l'ascendant du génie et de la victoire, l'etret naturel de la discipline militaire et le résultat d'un commandement habile... Combien d'années l'empire de César a-t-il duré? Combien de temps l'enthousiasme des soldats pour Alexandre s'est-il soutenu? Ils ont joui de ces hommages un jour, une heure, le temps de leur commandement. Et, si la victoire les eût quittés, doutez-vous que l'enthousiasme n*eût aussitôt cessé? Je vous le demande, l'influence militaire de César et
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d'Alexandre s est-elle prolongée au delà du tombeau?
« CoDcevez-vous un mort faisant des conquêtes,
avec une armée fidèle et dévouée à sa mémoire? Cou*
cevez-vous un fantôme qui a des soldats sans solde,
sans espérance pour ce monde-ci, et qui leur inspire
le support de tous les genres de privations ? Le corps
de Turenne était encore tout chaud que son armée
décampait devant MontécucuUi. Et moi, mes armées
m'oublient tout vivant, comme l'armée cariha^inoise
fit d'Annibal. Voilà notre pouvoir , à nous autres
grands hommes; une seule bataille nous abat, et Tad*
versité nous enlève nos amis. Que de Judas j'ai vus
auprès de moi I Ah I si je n'ai pu persuader ces grands
homnaes politiques, ces généraux qui m'ont trahi...;
si moi, qui les ai si souvent menés à la victoire, je n'ai
u vivant réchauffer ces cœurs égoïstes, par où donc,
tant glacé moi-même par la mort, parviendrais-je à
réveiller leur zèle ?
u Concevez-vous César, empereur éternel du sénat romain, et, du fond de son mausolée, gouvernant l'empiro, veillant sur les destinées de Rome ? Telle est l'histoire de l'envahissement et de la conquête du monde entier par le Christianisme; voilà le pouvoir du Dieu des chrétiens, et le perpétuel miracle du progrès de la foi et du gouvernement de l'Église. Les peuples passent, les trônes s'écroulent, l'Église de* meure I n
Napoléon revenait souvent sur cette idée; l'amour que Notre -Seigneur a inspiré à un si grand nombre d'hommes lui paraissait un des signes les plus certains de sa divinité. « Il veut, disait-il, l'amour des hommes» c'est-à-dire ce qu'il y a au monde de plus
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diffldltdi obtetïif ; il Tetige, et il y téassk tout «lé ê\fite. J'éfl coïïcltts sa divinité. Alexandre, CéÉâr, AaaibRl, LôXàÊ XIV, avec tout leur génie, y cmi éebc^. Ils ont con(}Uis le monde, ils n'ont pu pffrvetdf à àtoir un ami... Yos enfants, général Bertfand-, tous aiffi^-ils? VOttS le» aimeîretvouâ n'ête&paâ sftf d'être payé de retour. Si tous veûiet à mourir, ils se «èntiendiuieiJt de YOus eA dépensant votre fortune ; mtAà vos petiteenfaiïts sauront à peine si tous avez eHiMé... SI vous dtes le général Bertrand ! et nous sominw dans une lie, et vous n'srvez; â*atttre dii^traetion qm tai vue de votive famille !
(( Le Christ parle, et désormais lès géMvattoitôlui appartiennent par des liens plus étftMels> plue inliffles que ceux du sang, par Une tmion pl^^ «aérée, pIuB impérieuse que quelque union qtte ce tsoit Le plus grand mifacle qu'il ait fait est sans œQiU'eâit le règne de la charité.
« J'ai passionné des multitudes qui mouraient pour xùùi. A Dieu ne plaise que je forme aucune comparaison entre ^'enthousiasme des sddals et la cfearité chirétienne, qui sont aussi, différents que leur cause! Sïais, enfin, il fallait ma présence, Télectrieité de mon regard, nfôn accent, une parole de moi... Certes, je possède le secret de cette puissance magique qoiaDlève resprit, mais je ne saurais la eommumquer à personne ; aucun de mes généraux ne Ta reçue ou definée de mm. Je n'ai pas davantage le seieret d'étemiser mon amour dans les 0(Bur«. MaintMaftt que je suis à Sainte^Hélène, maintenant que je avis cloué sur ce roc^, qui bataille etconqaâert des emptres pour moi? Où sont les courtisans de mon infortune? Pense-t^n
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à moi? Qui se remue pour moi en Europe ? Qui m'est demeuré fidèle ? Où sont mes amis ? Oui, deux ou trois, que votre fidélité immortalise, vous partagez, vous consolez mon exil.
« Telle est la destinée des grands hommes; Ton nous oublie ! Louis XIV, à peine mort, fut laissé seul, dans l'isolement de sa eban>br9 à, coucher de Versailles, négligé par les courtisans : ce n'était plus leur maître, c'était un cadavre. Encore un moment, voilà mon sort et ce qui va m'arrîver à moi-m8me. Assassiné par l'oligarchie anglaise, je meurs avant le temps, et mon cadavre va dira rendo à la terre p(mr j «bvenir la pâture d«s vers. Quel abîme «ntre cette mteère profo«u(te et le règne éternel du Christ, pirèchâ, encenâé* aiiM,
^ adoré, vivant dans tout Tiuaiver&l.». ^
On assure qu'à la suite d'une de cea ooQv^rsatîoiia,
^^apoléon, voyant te général Bertrand ga^rder la s»-* lence, lui dit avec quelque émotion : « Si vovâ MCQm- « fMrenez pas que JéSQ&^Chrîst est Dieu, eh bian, j'^i « eu tort de vous faire géfiérc^}. »
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LEÇON XXIII
■IniclM 4c «étns-Chrlflt et accompltoseinent «es i^roplieUcs
A l'autorité de sa parole, à la preuve si frappante qui ressort de son caractère et de tout Teosemble de sa coïkluite, Jésus-Christ ajoute celle de ses œuvres et rautorité des prophètes, pour eonGrmer sa divine mission. « Si vous ne voulez pas croire à mes paroles, dite sail-il aux Juifs, croyez à mes œuvres, car eUe&9 « rendent témoignante de moi; elles prouvent que le « Père céleste m'a envoyé'. » Quels sont ces miracles que Jésus-Christ nous donne comme une preuve irrécusable que le Père céleste l'a envoyé dans ce monde pour notre salut? Les prophéties que nous avons rapportées dans une leçon précédente se sont-elles accomplies en Jésus-Christ? Nous allons répondre a ces deux questions.
§ 1. — LBS MIRACLES 0PéR&8 PAR JBSUS-CHRIST SONT UNE PREUVE PBREBIPTOIRE I>E SA DIVINITÉ
I. Nous n'avons pas à discuter la réalité historique de ces œuvres; nous l'avons fait en établissant l'auto-
* Évang. de S. Jean» x, 38.
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rite des livres du Nouveau Testament. Jamais histoire ne fut soumis^ à un examen plus approfondi ^ à des critiques plus sévères de la part de ceux qui avaient intérêt à la contredire, que ne Ta été le récit des évangélistes; jamais non plus la vérité ne sortit avec plus d'éclat des discussions, des doutes, des contradictions dont elle avait été l'objet. Les Juifs contemporains ne contestèrent pas les prodiges opérés par Notre- Seigneur; plusieurs en furent vivement touchés, et, malgré les préjugés de Téducation, malgré les périls auxquels ils s'exposaient, ils embrassèrent le christianisme; les autres attribuèrent la plupart de ces miracles à l'intervention du démon. Les philosophes païens, qui, dès les premiers siècles, combattirent la religion, ne contestèrent pas non plus les miracles rapportés jl^ans VÉvangile; à l'exemple des Juifs incrédules, ils 'essayèrent de les expliquer par la magie, et ils s'efforcèrent d'en atténuer la valeur en les comparant aux oracles de leurs faux dieux et aux miracles prétendus d'Apollonius de Thyane, et de quelques autres imposteurs qui passaient alors, parmi les idolâtres, pour des hommes extraordinaires. Quant aux disciples du SauYeur, hommes simples, sans étude, sans art, ils racontaient naïvement ce qu'ils disaient avoir vu de leurs yeux, avoir touché de leurs mains, et ils souffraient la persécution, ils mouraient, pour sceller de leur sang la sincérité de leur témoignage. L'univers a cru à la parole des apôtres, en se faisant chrétien.
Des philosophes incréilules du dernier siècle ont
accusé les Apôtres d'ignorance ou de duplicité, sans
fornauler une seule preuve contre eux; ils n'ont pas
osé cependant accepter les explications des phiioso-
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pheftoneteas; qu'cHilHilfidpo» lût? n&eml tB}ieia.aiiDé se jeter éMi ]e Mo^cmme : iki oirt «HMpiéJeB pmeip«rleB.|)lu0 uBivrMwllemcikt ateia s«f la eeitiMe kistoriqttd; quctqtiefr^uM ont pmmé h'^^TMÊgmob jugqif'è ukrr aoéttèl'exiiteMe (fa SfoimSeigMttr^ «e foi 8iA i«ooii)MB de !• ibliiou L& "rârâtéêTesl mnÂintftgée p«rlfiB oonÉradi@tktnSt«i.]i»3 ineebérc»cds oii«mt lmiftés^>«Baz qui l'attoqKiôGni si téméimmmmA.
RoTdiums aiu:am»c)e&4e Jémia^hnBt* Ces sirades ne BOBipu dos phéMimèoei^ pmluîto.daBa I«a aâm, tels fiae lesiJtaifr^n dunaudaifioâ^diS parttUes «esfi^ âiameiit) pirtn loffé oetefntaÉion de pammeà^ ol cUes n'aurapcBt c« iNiQlwUôme&t d'aulre réstttelcpBde satisfitifS' 1» aanmrté dm pcmplcsi N«4ne*^igue«)t, qui demÂt fpkènr no» maux ^soubkger iidfi ixi&rmi^, aima loieax âtire das miradas d'une utiHté dtreelft pour les hoDEim0&, en iaur procruront um s<HtiagaiMB? réel daas limn mvxx.
Qoli Bpitti auffise' de oiter un palil aornbue d'esetaptes. Il «paiffi^dfua ofeot ia fuiéa d0s v^g^aea 4e lauer qui aliaiaoi eng^utir ses dtensptea; par la yertuée , eette seokiparolOy ea&»e>-eactf^]0S'âottaoaleTé& sèrent, le teivpéte œssa, la. mer nademild'iin caliae parfait Un joiar, setrouwtàsavSnileimjaoQilureeos^' déraUie derJuifoquiéiaio^t yewia.dBOS le .désert pour entendre s» parole ; il épcei»^ UM; tendre compiftSfiiQSv pour eux, pa?ce ifu'il&élaieîit privite. de nenrnÉore ; il bénit alors doq pains <et. queîeyieB poiasenK que Toil éoni» par son ordre à cette troupe cMeposée de plus de quatre miBe personnes; or toute^funsat ra^sai^ées, et il vesta baauooupr phi» de pain ^a'il a'y en. avnît avant <yk'«i le diatrihaàC ; ear, de ees f esifâa^ o» reœ-
plit sept graxidôs corlteiUas^ Il serait h vueàdes âY«ug|e&-xiés, il guérit des iparaljsticpiei^, des ^[ûleptiqn%s^ diô6J»aflafflestoucmeût66 par lesdéiuonSyatsouffcaiit. toutes sortes de maiiLx.; il les i^uéiit, aûo par r&fVUeaiiûa de remèdes, mais par cette seuleparole : Je k veuxiy myez. fuérw. Il ressuscita trois morts; Tun Tdnait d'expirer, rautr^e était d^ià dms une. bière,. et «on.leipertait eu terre, le troisièmaiéttit inhumé depuis quatre jours. Avant d'opérer cette dernière résurrectîoo, la plus éclatante et la mieux cirçoBStanciée dont rÉvangile fasse mention, il s'adressa à son Père en présence de tous ceux qui rentouraient, et il le pria d'exaucer sa demande pour que le monde reaopnût
' LTiistoirB évangélîque rapporte deux multiplications nîîraculeosQB de.paiHB. fisas bL première^ que nous aTons 'rappelée, il y £111 cinq mil le. personnes rassasiéâ&, et dans la «ecoode il y en ilj^t seulement quatre mille; dans celle-ci, sept pains et quelques pettts poissom -setAirenl à la multiplication ; dans celle-là, II n'y avait «u que dnq pains et deux poisson». Une aulra différence est que dans la seconde on recueillit douze corbeilles des restes, et dans la première on en avait ramassé sept. Ausli les évangélistêsdisiin^aôrttJSVBesoin Tune de Tautre^de maftièreefue, malgré ia ressemblance qu'elles ont à différents ^égards, il estimpossible de les confondre. (F. Év. de S. Marc, viii, 19, 20.)
Il ne fat pas diflicile aux disciples de Jésus-Christ de savoir le nombre des pen«iiii«^ qui étaieBit présentes, parée qn'ils les flrant toutes ranger par bandes de cinquante et de cent. Ce aombre était si considérable, qu'il ne pouvait y avoir d'illusion possible sur le ftiit principal; plusieurs, sans nul doute, vivaient encore quand. satntiktaUbieu et saint Marc jpublièrent leurs Svangiles. Ce fut un des miracles les plus extraordinaires et les plus incontestables. Cinq mille personnes dans un cas, quatre mille dans un auiape, «ma&gpent de ces pains; elles «n sont rassasiées, et on raj>porte une fois «ept at, l'autse fois, douze oorbeiUes des morceaux qui restaient; beaucoup plus, par conséquent, qu'il n'y en arait avant que ce grand nombre de personnes en eussent mangé. . JéSHB-Christ votdait, par cette dermèrs circodstaoBe, rendra le miracle plus sensible aux yeux de tout le peupla.
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que c'était Lui qui l'avait envoyé; il commanda ensuite h Lazare de sorlir du tombeau, et, à sa voix, on vit le cadavre se ranimer ; Lazare fut rendu vivant aux nombreux amis de sa fomiile, qui étaient venus le pleurer, La nouvelle d'un événement si extraordinaire dut se répandre bientôt dans uûe partie de la Judée, et surtout à Jérusalem, qui n'était éloignée que d'une demi-lieue de Béthanie, où demeurait la famille de Lazare.
Ces miracles auraient converti lés Juifs, en leur faisant reconnaître dans la personne de Jésus le Messie i promis à Abraham, si de coupables passions ne les avaient rendus incrédules à la parole de Dieu; ils ne | contestaient pas les faits accomplis au milieu des villes, ; devant un grand nombre de témoins, et même sous leurs propres yeux; mais ils prétendaient que cesfaV^ étaient le résultat de la magie, de l'intervention^ démon, ou d'autres causes secrètes. Tandis que te j peuple, plus simple et plus droit dans rappréciation j des choses, se pressait auprès de Jésus, les grands âe j ce monde, les orgueilleux, les hommes de plaisir, lui j tendaient des pièges pour le surprendre, et, coiï^me j ils ne pouvaient le convaincre d'une seule faute, ils eurent recours à la violence. Jésus le savait : bien des fois il s'était délivré de ses ennemis sans nul effort^ es disparaissant ou en les frappant d'aveuglement, o^ changeant dans un moment les dispositions de ceui qui étaient venus pour se saisir de sa personne; maû, quaiid advint le temps où il devait s'immoler, il se rendit de lui-même à Jérusalem, au milieu de cem qui voulaient le perdre. « Nous allons à Jérusalem, « dit-il à ses disciples, et voilà que tout ce que les
MIRACLES DB JBSUS-CHRIST
« prophètes ont anaoncé aura son accomplissement : « le Fils de THomme sera livré à ses ennemis, qui lui « cracheront au visage, le flagelleront, et le mettront (( à mort; mais le troisième jour il ressuscitera. »
II. La résurrection de Jésus-Christ devait mettre le sceau à tous les autres miracles et donner aux hommes l^ preuve la plus éclatante de sa divinité* Un jour, pressé parles demandes du peuple qui désirait voir un nouveau prodige, il dit : « Cette génération incrédule u demande un signe ; il ne lui en sera pas donné d'au- (( tre que celui du prophète Jonas : comme Jonas est « demeuré trois jours dans le corps d*un poisson, <( ainsi le Fils de l'Homme demeurera trois jours et « trois nuits dans le sein de la terre \ » Dans une autre circonstance, il dit aux Juifs, en leur pariant de m corps : « Détruisez ce temple, et dans trois jours ^je le réédiflerai ^ » Souvent il donna les mêmes assurances, représentant toujours sa résurrection future d'entre les morts, comme le signe authentique de sa oiission. Nous allons voir comment se réalisèrent ces promesses.
Les Juifs, pour obtenir une condamnation à mort contre Jésus-Christ, l'accusèrent de s'être fait Fils de Dieu, et d'avoir manqué de respect au temple ; mais, conaaie ces crimes prétendus touchaient peu le gouverneur romain, ils changèrent le plan de l'accusation, et ils prétendirent que Jésus-Christ avait voulu se faire roi au préjudice de César, et empêcher le peuple de payer le tribut. Au milieu des cris confus, des injures, des blasphèmes, il garda un silence modeste et
* Évaog. ée S. MM^hieu, xii, so.
s Évang'. de S. Jeaa, ii, 19.
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magnmime, e^ il m IiiisM cendattHaer. Nobb ne re(fi> rons p«s îés twccnstaîices de sa moft, que perooime n^gnore ; mais ce qu'il ne fent |w» omettre, c'est la douceur îïmïrér&ble du Sauteur, sa chanté pour eeax même qtri fiwitmgeiït, laeKgriitéqu'il montre daesses douleurtr. On a tù de» philosophes mourir ave^ ealme, on a w dtes justes soaffHr arec tine pîeusfe résignarticm; Jésus^Christ meurticomme i!'«0n^fent' au PilJS^Bfiqne de Dieu. M n'est pas moins grand sur la croix, où il souffre et ofc fliie demeure attaché que parce qu'Aie veut, qu'il ne l'était quand il commandait avec empire aux flots delararer; il se inontr^ tiSrojours le Fils unique de Dieu.
Qtiaiïd il flit déposé de la croix et placé dans un séptdcre, ses ennemis' demandèrent au gt^uvemeur romain qu^l iît garder le Cforps pardtes soldats etq\fiL permît que l'on apposât d^ sceaux sur la pierre cfpf fermait îe tombeau , de peur que les Apètres ne vinssent l'enlever furtivement. Dieu perttoettait 4out ceci pour rendre plus manifeste le miracle qui aidait s'opérer : c'était le vendredi soir. Le dimaneh« matin, dé pieuses femmes se rendirent au sépulcre; les disciples, entre arutres Pierre et Jean, yailèrent aussi, lorsique> à leur grande surprise, ils apérçfiri6»it \a pierre renversée, un ange vêtu de blanc assis à oWé, et les linges qui avaient servi" à la sépulture mH ensemble dans un môme lieu. L'ange îéw dit : cf Ne craignez pas, tous cherchez J^sto de Na«aré(h, ii n'est plus ici ; il est ressuscité comme il î'avâit prédit*. » Jésus apparut lui-même, d*ôb©rt 'à Itagde-
1 Notre-Seigneur avait prédît qu'il rê»Stt«citerrft- le 49*^i96hne jour ou après le troUième jour; car les 'évAngétiMeS S0 servait in-
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lekM, Mifittile.à Piaive elàqti^iquds aoDres^îBtijpiefi. Ces apparilioiifi se firent duas tes eifeoofctncai lias plEis firo^es à b0iis coovaiiKsraée la TéaUté d» lairé* sttrreotion. Les saintes iemaMS, dont parié rÉva&gUe et les dfficiples du Sauveur étaiest rlonitiéii dans ttne sorte d'incrédulité, ou du moins ils avaient perdu Tîntelligenee das parotaa da ieurdivki Iflaitre. Marie- Magdeleineet ses eoo^^agnws élmeAt ni pm préoœupé68 ée lièéa que Jésus - Ohriat reasuscÉterait la trainèmejcior, que, ae mêmej(mr, ^Ites-se rendaient (ia grand floatin au tombeau pom eaibauiaer son oârpa« et etlsB aa demandaient Time è Faatre : « Qui a nous ^teea k pierj^^ de devant le sépulcte ^» G^était le aeisl objet de leur seilicrtude ; elles ne savaient pas
différemment de ces deux etpressions, qni ont le même sens dans Je stylB de l'Éoritape. L'accompiissemeût de «ôtte propbétie ne 4i d9TBiand«it pa^t£ ce fût Bpf^ès trois jowrs \»ieinein€nliéviâu8 que s'effectuât la résurrection, il suffisait que lie tr<4sième>our fûtau moins commencé. Notre-Seigneur était mort le vendredi, il était rttsté dans le tombean tout te samedi, il en sortit le dimanche iD«tij2« quand le Jour éuit d^ commeseé. li «q «ortit par sa propre vertu, sans déplacer la pierre qui couvrait la porte du sépulcre^ les gardés purent ne pas s*en apercevoir. Ce qui causa leur frsfÊur pe« de tem^ «près, «e fut te trcmMatteat de terre qui eut lieu et Tapparitian da l'ange, qm renversn Ja pierre et s*assît dessus. (Évang. de S. Matthieu, xxyiii, 2.)
Re^^etHis de leur frayeur, ces gardes s*Birfuireiit e?t rapportèrent aoK pmifiveA des Joifi ee qui était arnvé ; maiifi cenK-tt ienr donnèrent de 4'argent pour les engager à n'en pas panier, et à dire que, pendant qu'ils dormaient, les disciples de Jésus avaient enlevé te corps de leur MaTtore. C'était une imposture Hdiccile: s'ils dornaaient, oomoient savAient^its ce -qui s'était paâsé peadant leur somoieil 7 D'ailleurs, était-il à «upposer que les disciples, qui deux jours aruparavant, quand leur Maître vivait encore, Tavaient abandonné ou trahi au premier danger, fnsseet veniis, qmand ils le savaient mort, au milieu des gardes armés; qu'ils eussent déplacé et roulé une pierre énorme, pénétré dans le sépulcre, enlevé le corps, sans qu'un seul de ces gardes fût réveillé par le bruit?
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qu'on avait mis des gardes au lombeau. QaaiKl elles eurent vu le sépulcre ouvert et qu'elles n'y eurent plus trouvé le corps du Sauveur, elles s'imaginèrent que quelqu'un l'avait enlevé et caché quelque part dans les environs, ce qui leur fit verser beaucoup de larmes *.
Le même jour, sur le soir, deux des disciples s'en allaient à Ëmmaûs, village éloigné de Jérusalem de deux lieues environ, et ils s'entretenaient ensemble de ce qui venait de se passer à la mort de Jésus* Christ. Jésus s'approcha, et il se joignit à eux sans qu'ils le reconnussent. Il le&r demanda le sujet de leur conversation et le motif de leur tristesse. « Quoi ! « lui répondit l'un d'eux, seriez-vous le seul étranger « à Jérusalem, qui ne sachiez pas ce qui s'y est passé « ces derniers jours; ce que l'on a fait contre Jésus « de Nazareth qui était un prophète puissant en œu-^ « vres et en paroles, et comment les princes des fc prêtres et les magistrats l'ont fait condamner à « mort? Nous espérions que ce serait lui qui rachète- « rait Israël, et cependant, après tout cela, voici déjà « le troisième jour que ces choses sont arrivées. A la a vérité, quelques femmes de celles qui étaient avec « nous nous ont fort étonnés; car, étant allées dès « l'aurore au sépulcre et n'ayant pas trouvé son corps, « elles sont venues nous dire qu*elles avaient eu une « apparition d*anges qui disent qu'il est vivant. Quelle ques-uns des nôtres sont allés au sépulcre, et ils « ont trouvé tout comme les femmes avaient dit; mais « pour lui, ils ne Font pas trouvé. » Jésus leur repro-
* Évang. de S. Jean, zx, 13-15.
MIRAOIfES DE JESUS-CHRIST 405
^ba alors la difQcuIté qu'ils avaient à eroire à ce que les prophètes araieût annoncé ; il leur expliqua en détail les Écritures; il entra en^^uite dans Ëaimaûs, se mit à table avec eux, rompit le pain et le leur distribua. Ace moment, dit rÈvàngéliste, leurs yeux furent ouverts, et ils reconnurent le Sauveur, qui disparut aussitôt de devant leurs jeux. Ces deux disciples n'eurent ri^n de plus pressé que de retourner à Jérusalem pour raconter aux Apôtres ce qui venait de leur arriver ; mais tous ne les crurent pas.
Jésus', qui avait apparu séparément à piqsieurs disciples, entra dans une salle, où les onze Apôtres s'étaient réunis et renfermés pour se souatraire à la poursuite des Juif^ ; il leur dit : La paix soit avec vous. Une autre fois, pour dissiper leurs doutes et les mieux convaincre de sa présence, il leur montra
j^es pieds et ses mains, ses blessures, la cicatrice de son côté, qui avait été ouvert sur la croix par un cpup de lance. Il voulut donner cette preuve de sa résurrection à l'un de ses disciples qui avait témoigné moins de dispositions à le croire. Nous lisons dans rÉvangile que, lors des premières apparitions de JésuSrChrist à ses Apôtres, après sa résurrection, Thomas ne s'étant pas trouvé avec eux au moment où ils avaient vu le Sauveur, il neputse résoudre à croire ce qu'on lui en disait ; il protesta qu'à moins de le voir lui-même de ses propres yeux, et de toucher de ses mains les cicatrices de ses plaies, il ne le croirait pas ressuscité. Quelques jours s'étaient à peine écoulés, qu'une nouvelle apparition eut lieu. Les Apôtrès étaient encore réunis et Thomas se trouvait avec eux. Jésus vint, il se mit au milieu d'eux^ leur doima
sa paix, et il dite Thomas : Appràekez ^ottemùtnet Umehet me$ plaies ; mettez votre ioigi dans -ta cwainee de mon céîêtt ne soyez plus incréduk, mais soyez fiièk, Sq ce TDomeiit, tons les doutes s'évanouissent; Thomas se prostenie anx pieds de Jésiis-ChRst et il fadore, sa lui disant : Vom iks rmm Seigneur et mon Dieu "*,
C^st le cri de' la conseîeiice; en ne peut pas raiseih nablement reftfser de eréire à des ftitis aussi maaifestes. Thomas crait'â ^tts^hffst, pafce^que^eses propres yeux il loToit pleîa deTie; les autres Apôtres qtà: avaient été inerédtâes iMMifxie Thomas, cm du moins f6rt incertains, «nrt été également convaincus, et ienr convictien a été teMe, t^u^ils ont tout sacrifié, et qu'ils sont moft& pour a»B«f'ef la fésurrecfîon de leftrr maître. T<o«s, sur la parole de ces témoins si dignes de foi, nouscrOTOns auxtaiTOdes, nous^eroTsns à la' résurrection. 1
Qmiconque crcStàfe réalité de f«s*faîtS'évabgéBqnes croit à la divinité «de Jésus-€hrist. Il ne i^agit pas ici de théories abstraites, prises ^en debers de Thonnne, et sanff nulle application à sa nature. L'homme tel qu'il est, s'H ne suit que les inspirations de son eœur et la lumière qui rédaire, ne sera4*il pas nntweBemwt porté à reconnaître Tactien de Dieu daM les faitS' que nons avons exposés? Quand il voit Jésosdkristcomaianderateeantelempireà la nature, qu'i sa voix les tempfitesâ'àpaisetit, les malacUes dispams* sent, les tombeaux rendent ïeurs morts; quand iF le cmitemple sortant tm-^aêine vietvriaus dtr Bépcdere où Qoa Tavait déposé, peul^-fl, sans foîire violmee à h
' Évang. d6 S. Jean, xx, n, 2«.
rectttod» Dirtweiito itoMn esfril, «me^nreir là qiietleB eofiMftafaHini; fbrtm^s, des je«vx du èasvrd, o«i T^aSM 4e (^•}<fae9'reœot4»«ee4>éte'qiie d'ariEtPM koaifiie&turaiêirt mi» en^svfre? De t«l$ prodiges, jfotet)^ à une tie «pure, etcoim)Mfés pav an pmdége jitcwéelBlMt, ptria réBtirre<!itk^yBMt»ce dcmc dee^évéfieiiievtâi^'^ Mit {^Mflfcte ,d'«nrÉbfier à «ne ^tetMt jMmmrW^... Moft...; ou i f^amémé qm Dieu, en ]»en)eti»At4eiMs éféDMMint^ a vMi«i nous iftdsire ein ^nstir^ ee^éfoL MtàmariBf (Ui il fattt conynmh K!flB}ési3m^<ikm!^%9i Siaiu
§ ^. — A0COB«>USSBMENT DBS PRORHBTIB8 EN NOTRE-SEXfîNKUR JÉSUS-CHRIST,
Les mîraèles que nous ermm rappot%isii& pwwent dire ffote lV3BVivr>edè€eiui qui éettMe 9»r leiMtide, dDfit H loanitteiit M dont tt Auspend les lois potr le seul a^te ée sa ' volcnrté el peur te réaKsall« <te ses éesh seim. Lee $ropl»élies ^év^telit une «eagedse et une seienee drrkie, qui 'voit âans VmemtmixnBÊè'ésmle présent, et qui aia&ifbsle^^tttuaâ îMmfllalt, eèé mettes dasBeins qd'élle Teut ^tceomplit» diins -IH wUe des temps. CT^edt toujours un^téiB^rptage poÉNiKile l'xntervention immédiate de Dieu : elle ne paraît p«s avec im moindre éclal dans les «annenees prophétîqu<eB que dans les tBirades.
Un wprH'éelairë ne petftt»nsi*érerFac«ottï|âis8ement des prophéties: retfiilrfes à Jëflus^lii*isl isans y trwiTwunepiifcuve^léeirtPfe de la dMiiiléîdto «Oîlitisliaonstne. Rappelons-now, en effeft, t^ queDien afaH prédire plusieurs siècles avant la venue de Notre-Seigneur; rapprochons de ces aniiDHceff prophétiques ce
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que l'Évangile n<Mis a dit de sa peraonoe et de ses œu- Yjces, et nous demeurerons coovaiaeos. Il est certam que, conformément aux traditions de leurs pères, les Juifs attendaient le Messie à l'époque même où Jésus- Christ a paru. Depuis bien des siècles il était attendu; mais, quelque besoin que les hommes éprouvassent de sa venue, quelque extraordinaires que fussent les personnages que Dieu avait suscités, de temps à autre, pour délivrer la nation du joug de ses enneaiis, jamais ces envoyés, malgré l'éclat de leurs œuvres et de leurs vertus, ne passèrent pour le Messie promis à Abraham, tandis qu'au siècle dont nous parlons les pensées se tournaient de ce c6té, et tout homme extraordinaire passait dans l'esprit des Juifs pour être le Messie. Ils avaient eu cette idée de Jean-Baptiste. La femme samaritaine dit à Jésus- Christ : Je sais que k Même ett sur le point de paraître ; lors donc quil sera venu, il nou$ apprendra touies^ choses ^ Cette persuasion générale favorisa les entreprises audacieuses de plusieurs Juifs, qui se firent suivre d'ime multitude, en se disant le Messie, et on peut dire que ce furent eux qui attirèrent les derniers malheurs sur leur nation par les fréquentes révoltes qu'ils occasionnèrent contre les Romains.
Le Messie devait naître d'une Yierga; Bethléem avait été désigné pour le lieu de sa naissance. Il devait venir quand le sceptre serait sorti de Juda, c'està-dire que le peuple juif aurait perdu le droit de se gouverner par ses propres lois, sous la direction de ses chefs naturels : il fallait néanmoins que cç peuple
* Èvmg. de S. Jean, nr, <5.
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I sobsislât encore, avec la diatiadion de ses tribus, afin
I que loQ pût s'assurer que le Meissie était issu de la
1 tribu de Juda; il flgiUait que le temple fût encore de-
s bout, puisque les prophètes avaient annoncé qu'il
i honorerait ce temple de sa présence. A sa. parole, les
i nations idolâtres devaient se convertir et renoncer à
: leurs superstitions pour se soumettre à sa loi, car Isaïe
i avait dit : « Il viendra un temps où la maison du Sei-
s « gneurserabÂtie sur une haute montagne et s*élèvera
; « au-dessus des collines : les nations y viendront en
r « foule, se disant les unes aux autres : Allons à la
i a montagne du Seigneur, à la maison du Dieu de
r « Jacob ; il nous enseignera ses voies, et nous mar-
: « cherons dans ses sentiers. Alors la loi sortira de
d « Sion, et la parole du Seigneur sortira de Jérusalem
: « pour se faire entendre à tous les peuples ; les or-
t. <4iueilleux seront abaissés, le Seigneur seul sera
; <( graad, et les idoles seront réduites en poussière ^ n
t Tels étaient les caractères distinctifs du Messie, le
. lieu et l'époque de sa naissance, ses œuvres, l'effet de
1 sa parole ; il devait, de plus, souffrir et mourir, et
I néanmoins paraître comme le Dieu fortj VAnge du grand
conseil, avec toute la gloire qui est due au Fils unique
de Dieu. Or est-il venu, à l'époque déterminée ou dans
aucun d^s siècles qui ont suivi, un autre personnage
que Jésus, le FUs de la vierge Marie, en qui ces
caractères se soient rencontrés? Peut-on assigner
une seule marque donnée par les prophètes qui ne
lui convienne pas dans le sens le plus absolu? A-t-il
paru, je ne dis pas seulement dans la Judée, mais
» Isaje, u, «, j.
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dans l^lnive^s entier, un emey^ dn xAét eer^me Jésos i La prédication de TÉvangile tfa4-e!tepas fité pour le monde Tëpoque d'tme rôvoluliofl iimnense, qui a mis fin au règne de ndolâtrie cher la plupart Ite peuples et fait offrir à Dîetr partout un sacrifice nony^u? Cest donc lai, manîfesteinent, qui était le Messie. Aussi les Juift, qui ne l'ont pas reconnu, après smt été agités pendant un sîètfle entier de la pensée qu'il allait venir, voyant écoulor tous les temps «mirqués par leurs propbèftes, ne savaient plus qu'en penser, et on assure qu'ils ont prononcé ranatbènae eonlre celui qui srupputerart les temps du Messie, « eomine « on Toit, dit Beissuet, dans une tempête qui a écarté « te vaisseau trop loin de sa route, le pflote déees- « péré abandonner son calcul et aller fÂ te mène le « hasard*, m
Cette incrédulité des Juifs, qui ontrésîijte a la dotj ble lumière que faisaient briîler à leursryeux tes paroles des prophètes et les miracles de lésoM^lhrist, était elle-même annoncée en plirs$et:trs -endroits des divines Écritures, et Daniel, dont nous avons cité affleuTS les paroles, après avoir dit Tépoque précise où viendrait le Saint des saints, avait ajouté : Le pem^ pte qui lerenontera ne sera plus sen peuple; tes hosties et les saerifices seront abolis ; fabaminaîion de la fUsol«H»n sera dbte le temple, 'et la désolation ira jusqu'à une mme aitière ». Il y a dans cet endurcissement des Ju9b ub mystère qui nous dévoile toute Topposîtion -que hi vérité peut trouver dams les cœurs, eft jusi^n'e* va In liberté de ces eowirs, maîtres de tésfeler à ia grâce,
^ Disc, iurl'hiit. univ,, II* part., ch. xxiii. ' Daniel, ix, 27,
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alors mêw» qn TesprHrmpmad seretoserà^Ia lumière qui -t^iaire. Sam doute, une partie oonsiêérable de U nation se compeittt, et -elle f^rma, ootofme noue le verrons bientôt-, les premiers éiénvents de TliSglise; DMB8 le corps méffle ^e 6tM& uafliéa persista à ne tou«* loir pas reeonnoitre Jésus pour son BacuTew, et oe fiit iseoBteetaMemeift la eausadetonises malheurs.
Qui ne serait frappé de i^oèômpIiBsèment de la pSH rote de Diéu?t[ai ae Iserait lK)tkeiié du ufcAheur de ee^ , peuple, objet MtrsMs^de tant de prédfledloÀ?... H est écrit dans nÊhrangile qU'an jour Netre-Seigneur, . YOjmt Jérusalefm, pleura sur ^e s et qufîS dit : ^ Oh ! « si du ineinsen xîe jour, qui est encore pGFurtoi un « jour de grâce, tu avais su connaître là paix qire je ^ tt t'apporte ! Mais maintenant tout ceia est eaché à tes tt yeux, ert il Rendra des jours 011 tes erinerafe ftront / #hiïe crrconfaQbtien autour de les murailles-; ils f en- , « fermetont et te presseront de tous ofttés ; Ms t» ren- , « Tereerent parterre, tôt et tes enfante, et is ne te , « laisseront pas pierre sur pierre, parce que tu n'as , « pas Toulu comiatlre le j emroù tu as été ▼isitée. » Une , autre feis, comme ses cRscîptes lui montraient les superbes édifices du temple, il leurrépondit : « Je rous « le dis ^n Tératé, de tout ce qiie vomr foye», il ne restt tera pas pierre 'sur pierre (jui ne soit renversée..; « et este s'accomplira avant que cette génération soit tt passée 3. »
Il n'y arait pas quarante anfeque Jégus-€hrist élart mort quand Jérusalem fut détruite et son temple renversé. L*ki8ioire n'oBte rien de pareil aux c^amités
' Evang, de S. Luc, xxi, «, 82
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de c^le malhaarense tilte. Les sigaeft que Noire-Sei*^ gneur avait donnés aux fidèles les avertirent à temps de se retirer & l'écart pour ne pas être enveloppés dans le chètioiQnt des Juifs infidèles. C'étaient des tremblements, de terre, des mortalités, des séditions, des phénomènes dans l'air, et enfin l'arrivée des armées romaines aux environs de Jérusalem. L'historien Josèphe, témoin oculaire de la plupart des événements qu'il rapporte sur la guerre des Juifis, cite un grand nombre de ces figues qui avaient jeté la consternation dansle peuple et lui faisaieni pressentir Texces de ses maux, isans ppuvoir cependant les lui faire préveair p^r une sage soumission à Tempire romain. Le bruit de ces prodiges se répandit au loin, et Tacite en a recueilli le souvenir : « Il arriva, dit-il, des préce sages funestes que celte nation ne pouvait détour- % ner ni par ses vœux ni par ses sacrifices. On rit daof « les airs des armées s'entre-choquer et le temple tout « en feu par des éclairs. Ses portes s'ouvrirent d'elles- <( mêmes, et l'on entendit une voix plus qu'humaine « qui criait que les dieux se retiraient ^* » Nous ne raconterons pas les événements qui suivirent : ils sont assez connus. On assure que onze cent mille Juifs périrent, soit dans la guerre intestine à laquelle les factionaise livraient dans Tintérieur 4e la ville, soit dans le siège et le sac de la ville, et, au moment où Jérusalem fut livrée au flammes, les rues ruisselaient de sang, les égouts étaient remplis de cadavres. La ville
* Tacit., Hiit., lib. V, cap. ziii. Josèphe dit:.« Le jour de la fête de la Pentecôte, les sacnf^ateurs étant dans le temple iutériear, ils entendirent une voix qui répéta plusieurs fois : SarUmt d*t«î, iorUms d'ici. »
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fui entièrement ruinée, et quoique les Romains eussent fait tous leurs efforts pour^ conserver le temple, malgré les ordres les plus absolus que Tite avait donnés à cet égard , ce temple fut brûlé comme le reste ^ Les vainqueurs firent passer la charrue sur la place qu'avait occupée la ville, ne laissant pas un édifice debout, exécuteurs, sans qu'ils le sussent, de la pçirole de Jésus-Christ : Avant que cette génération soit passée, il ne restera de Jérusalem, ni de son temple, pierre sur pierre qui n'ait été renversée.
Les paroles de Jésus- Christ devaient avoir plus tard un accomplissement encore plus littéral. Les Romains avaient fait disparaître jusqu'aux traces de Jérusalem et de son temple; il n'eu subsistait plusrien sur le sol, mais il y avait au-dessous du sol les pierres des fondations : il fallait que ces pierres elles-mêmes fussent levées, et ce fut Julien l'Apostat qui fut chargé de réaliser l'oracle divin. Il ne croyait pas aux propliéties, et il détestait la religion des Juifs. Il les engagea cependant à relever les murs de Jérusalem et du teippie, et voulut concourir à ce travail par des sommes considérables : son intention était probablement de convaincre d'erreur les prophéties qui avaient déclaré que ce temple ne se relèverait pas de ses ruines, ou de susciter des embarras nouveaux aux chrétiens en fa-, vorisant leurs ennemis les plus déclarés. Quoi qu'il en soit de son dessein, nous savons , par le récit même d'auteurs païens et juifs, que pendant que le gouverneur de la province employait tous ses efforts pour le faire réussir, et que les Juifs s'y prêtaient avec un
» Ballet, Biit. de Vétabl. du Christ., n»'29, 104-107.
414 ItÈyÈllftTKfS ClfliftVULHME ^
eiiliM)!iiMsméfaiex(Hvim des tourbiSofns de fiam* mm^ qvii Boilaieiït tied ftodeeerentâr psr des élancementsconlintreîs, rojélèfeîïtlo«t€fsle8rpierres, brûlèrent plumeiîrs owritefs et rendirenr la place Hraccessîble, de manière qu'cm se- vit contraint d'abandonnet l'entreprise, fl fot donc tapessiblé d^élever une nouvelle constniction, et les pierres qui avaient s^tn de fouit- Daetft au temple ftirent dispersées an loin.
Depuis ce temps, le peuple juif a élÈ jeté aux quatre vents ; il vit sans sacrifice, sans autel, sanssacerdoce; il a même cessé de vivre comme peuple, puisqtfan'a point delien isocial qui réunisse les indî vidas en corps de nation. Cependant ces individus, disséminés sur tous les points du monde, ne se stot jamais confimdus avec les peuples au milieu desqueb ils vivent depuis près de deux mille ans. En cela, comme en tout \ reste, la natïon jurve ne ressemble à rien de ce qui voit ailleurs. Elle est toujouts le signe donné de Dieu aux peuples, et elle accomplira sa mission jusqu'à la fin des siècles. Mie raccompHssaît autrefois, en conservant dans le monde les traditions sacrées et en préparant les voies au Messie; elle î'accomplîlayjourdTiui, en portant aux yeux de tous les Irommes, dans les livres qu'eBe garde reKgiensement, eomme dans te fait seul de sa dispersion, la prettte que le Messie est arrivé.
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LEÇON XXiV
LapropagatûMi du Ctnislmrisina est un d«s pla& gTSOicIs miroieles qw^ Dieu ait failB pmr «oofininsr la veàuB et la amskm tQËmie4uMe6flie,dl6«st»€ii'iB^6 temps i'i9Ge^cnpii88€iflieiit<left prophélias >q« ominvir çaient la coQwevalesi deB peufÉes; e-^est à ne point de cpie nous niulons la eoneidér^ en ee noAenl;.
mt^
§ î. zàfe» 0B8 kpovaass poum pRâdiCR hlstkmritm jm asAis-
x!aUPlRB AOtfi/^IK ET AUX JlîAinQN» Ul^ BUIS Él.QI6KÉ£)SL. — SUCCÈS EXTRAORDINAIRES QU'iLS OBTIENMENT. — LA RELI- GION s'Établit partout ; elle se propage da'NS l'l^ivers
ENTIER
h IVotre-Seigiiiur, amnt>det^fl[K)nteqraQ deU devait annenoé 9m. iA.pMresqm« leSÉtlnt-Bspritdewt'bieiilèt descendre sur eux, etil teurpresonifitde>se tenirnéanîB à Jérusaten, ^snn nénie fieu, p0ur4»6 disposer àaivenn^;., H y avait dit jours qu'ils étwent ensemble, appliqués à kprièrej pleins de eoiffla«©e dans la promesse qui le^r arait été laite, quand ils entendirent un gmnd bruit: c^étaSt eomme un 'ventimpétuetixqui semblait ébranler la maison où ils se trou-
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yaient. En même temps, des langues de feu parurent ' et vinrent se reposer sur la tête de chacun d'eux ; le Saint-Esprit sous ce symbole se communiquait à eux, pourles transformer en des hommes nouveaux. Jamais changement aussi extraordinaire ! Les Apôtres, qui, peu de jours auparavant, ne comprenaient pas les paroles de Jésus-Christ et avaient tant de peine à se défaire des idées charnelles de leur nation, ces humbles pêcheurs de Galilée sont instantanément éclairés d'une lumière céleste qui leur dévoile le sens profond des Écritures. Ils parlent avec toute la confiance qu'inspire une mnviction intime, une sorte d'intuition de la vérité, et leur parole confond les docteurs de la loi parmi les Juifis, les philosophes parmi les Gentils. L'esprit qui les anime les rend supérieurs aux faiblesses de l'homme: ils souffrent l'injure, on use de violence à leur égard, on les traduit devant les tribu- ^ naujc, on les menace de la mort. Menaces impuissantes ! Ces hommes vont triompher du monde, parce qu'une force surnaturelle leur a été dqpnée. C'était Tœuvre du Tout-Puissant, marquée à des caractères bien sensibles.
Pierre, le premier des douze Apôtres, fut aussi le premier à annoncer l'Évangile et la résurrection de Jésus-Christ aux Juifs. Il le fit en ces termes : « O « Israélites! vous savez que Jésus de Nazareth a été « rendu célèbre parmi vous par les merveilles, les <( prodiges et les miracles que Dieu a opérés par lui au a milieu de vous. Cependant vous l'avez crucifié et (( vous l'avez fait mourir par les mains des méchants, « vous ayant été livré par un ordre de la vq^onté de « Dieu. Mais Dieu l'a ressuscité, car David dit m son
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« nom: J^avaù iotjtjaurs le Seigneur présent, parce qu'il « est à ma droite, afin que je ne sois pas ébranlé. C'est <( pour cela que mon ccBur s'est réjoui^ et que ma chair « reposera dans l'espérance, parce que vous ne laisserez « pas mon âme dans F enfer, et vous ne permettrez pas que « votre saint éprouve la corruption. Mes frères, qu'il « me soit permis de vous dire hardiment du patriarche « David qu'il est mort, qu'il a été enseveli, et que son a sépulcre est encore parmi nous. Comme il était « prophète et qu'il savait que Dieu lui avait promis <c avec serment qu'il ferait naître de sont sang un Fils « qui serait assis sur son trdne, dans cette prévoyance « il a parlé de la résurrection duChrisl,en disant qu'il H n'a pas été laissé dans le tombeau, et que sa chair « n'a point éprouvé la corruption. C'est ce Jésus que « Dieu a ressuscité, et nous en sommes tous témoins. ^i Après qu'il a été élevé par la main de Dieu, et qu'il (c a reçu l'accomplissement de la promesse que le « Père lui avait faite d'envojer le Saint-Esprit, il a H répandu cet Esprit que vous voyez^ et que vous n entendez maintenant ^» A ces paroles, les Juifs, touchés de componction, demandèrent ce qu'il fallait faire, et, sur la réponse de Pierre, trois mille d'entre eux se firent baptiser au nom de Jésus-Christ ; d'autres en grand nombre suivirent bientôt cet exemple. Rien d'ainsi intéressant que ce que l'histoire nous rapporte de ces Juifs convertis. Ils ne formaient tous qu'un coeur et qu'une âme, tant la grflce avait uni les pensées et les affections de tous dans une même foi, dans un même amour. L'intérêt personnel ne ventait
* Actes des Apôtres» ii, 22-37.
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pas répaiidre fitm ataertume sur les àoxmmts de cetteiamUte;, car eliama considéirajLi sa Airtuiie sooins coiBQBid ua biw cfoi liât a lui que csûmma k bien de toafi« Plutfiauxs a'^ioprieitsaieiit môara dâ veodre leurs terres , doiU ils .dé|i«saîent le prix aux pieds des Apôtres» a^ ifUb ceux«â pourvussent aux besoins des irnavrea.
IL I>e Jérusatem, premier berceau du GbnatianîsiDe, les A4pétres se rép^klireat dana les diverses easlréea de la Judée, où ils Ipouvèorat beaucoup d'oppositieSy Qaais oiii ils tTOurèraat aussi biao. das cœurs disp<»és à FfeevcdtT l'Bvai^ple. Cesodpcfiitiûifi, que Jésufi^brist leur av^t amioseées» bô le» sorprenaient pas ; ils ae f lu ejat poiot efflrayés des loauvais traitement. Des hasQmes qui aspiraieiiLaiab<»)heur déverser leur aaag et qui se glaidfiaîeQl des iojures qa'attiraitEur^ttz le jkw aderaJsde^deleui* Matire, u'étaieîf pas tentés de feculer deia&t les di£g£ultés.
Ce mÔEoe iMb l^ir fit remplir avec ooaraf^e la mission que Diau^laur avait doiméty.noQ-aeideKientpour 1& Judée, mais pour rumvers eatier» Saint Jacques k Minmr consacra ses ^mm à 1^ ville de Jérusalem, dont il fut. le premier évâqua. Saiat Jacques le Meneur j fUs deZébédée^ prôcsba TÈvangile dans les régions voisjnes de la Judée,.il sa timaspoiEta en Sspagne^ saJon une tradition fort aotciannei pour y porter le flambeau de la foi etrevint.ensuite à Jérusalem, oà il eut, le premier parmi les Apôtres, la gloire de mourir pour la cause de Jéaus-Cbcisl Saint Jean passa dans TAsie Mineure, o^ il fonda suocessivement le& églises de Smyrne, de Pergame, de Laodicée, etc., et on pense qu'il prêcha TÉvangile dan&^des régions plus éloignées.
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ce x^ fut quA vers la âK da ga vid qu'il écrivit son Évalue, à la priera des iidàlea qui le lui avaiaot 4^maïaydà instemmeojL âai«t Tbomaa fwroourul laa paj^ sounQîs à Ueoapire de» PaïAas; il alla «a Pensa at danSvla Maàie;. Oa a éo grairea nuacms iki croif a qpu'il fiéûalra jwqiie daos laa IJada% aùT^M. a trouvé das cbréliao» qui asauraient aroir reçu de Im TÉvangUa. Saiul. André fiït ecLvojé dan&la S^ytlùa» d^où il revint ensuite dans^ la Orèee, et llswffrit le BMir;^e dans TAcb^. Sain^ Philippe prêcia^ daaa la Haula*«àsie, 0i A mourut à Hiénq^la, tilk de Pbrjgîa./ Saint Bavthéleoay. pa&eaf dftas^rArinéaîa^ il parcc^urut rÉthiapia et una partie de l'Arabie. Xi'Etbi&pie fut Mîsitéa aussi par saint Maitbieo^qiUL, deplus^eÛa dans lep aj^ des Perses; mais, avant de parcoufir . cas vég^oœ et tandis qu'il se trûavait e^oee dans la. Judée, il éestvit 4|b;k Évangile dans la langue vulgake des Juifii, p&w laisser aux. fidèles un souvenir de ses pcédicatioiia. Saint Sim4i^n prêcha dans la Mésopatanûe, avee sai^t Jude^ qui évangiélisa de plus l'Arabie, l'Iduméeetla Libye : nous a^vons de cet apôtre use épltrei^ qu'il écrivit pour {frâvenîr les nouveaux ehcétiens contre une fausse philosophie qui tendait à corrompre les mcBurs^
Nous na oonnaisaons pas les travaax de la plupart de ces hovines vésritablemettL grands, peu soigneux d'écrire,, (m de faire éprire ce (^ï\a fai^ai^t, parœ que nuU^* pensée de gloire bun^aiDe ne préoceupait leur e^rit.: Us. n'aspiraient à. d'autre boôheur qu'à celui de rendra gloire à Dieu et de sauver les âmes. Cependant les Acteuyé^ JLpAitiss no^ donnent plus de détaila suit saint Pierre et saint Paul*
Nous avons vu Simon Pierre, le chef du collège apostolique, consacrer les prémices de son apostolat aux enfants d'Abraham, qui furent naturellement le premier objet de sa sollicitude; mais, comme il se devait à tous les hommes, sans distinction de pays et de langue, lui à qui Notre-Seigneur avait conQé le monde entier, il prêcha l'Évangile aux Gentils. Il en convertit un si grand nombre à Antioche, qu'il s'y forma une Église floiissante; c'est là que les fidèles prirent pour la première fois le nom de chrétiens. Pierre fit un assez long séjour dans cette ville, ce qui ne l'empêcha cependant pas de parcourir un grand nombre de provinces, d'aller fréquemment à Jérusalem, de se porter, en un mot, partout où le demandait le devoir de sa charge pastorale.
Que dirons-nous du zèle et des travaux de Paul, appelé extraordinairement à l'apostolat, au momt^ même où il persécutait avec fureur les disciples de Jésus-Christ? Il allait à Damas, muni des pouvoirs nécessaires pour sévir contre ceux qui confessaient le nom adorable du Sauveur, ne respirant que la haine et le meurtre, quand une lumière céleste le renverse de cheval : il tombe, ses yeux ne peuvent rien discerner; mais ses oreilles entendent une voix qui l'appelie, et son cœur touché d'une grâce miraculeuse, et subitement changé, il se dévoue à la défense de la cause qu'il avait combattue jusqu'alors. De persécuteur de rÈglîse naissante, Paul devient un vase d'éieetûm destiné à porter au milieu des peuples le nom de Jésus- Christ. A peine a-t-il reçu le Saint-Esprit, et s'est-il mis en. rapport avec les autres Apôtres, que, ne pouvant contenir au dedans de lui-même le feu qui le dévore,
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il estreprend ses courses évangéliques. Il éclaire par ses lumières, il sanctifie par son zèle les villes et les provinces; il donne partout des preuves de son ardent araoUr pour les souffrances et pour la croix du Sauveur. Sans repos durant trente années, il passe d'un travail à un autre, et trouve partout de nouveaux périls, des naufrafi^es dans ses voyages de mer, des embûches dans ceux de terre; de la haine parmi les Gentils, de la rage parmi les Juifs; tantôt lapidé et laissé pour mort, tantôt battu outrageusement et presque déchiré par le peuple, il marque, dit Bossuet, Tordre de ses voyages par les traces de son sang, et par les peuples qu'il convertit. Son discours est simple, mais ses pensées sont toutes divines. « Il ira, cet « ignorant dans l'art de bien dire, avec cette locution A rude, avec cette phrase qui sent l'étranger, il ira en 'T cette Grèce polie, la mère des philosophes et des « orateurs; et, malgré la résistance du monde, il y <( établira plus d'Églises que Platon n'y a gagné de « disciples par cette éloquence qu'on a crue divine. Il H prêchera Jésus dans Athènes, et le plus savant de <( ses sénateurs passera en l'école de ce barbare. Il (( poussera encore plus loin ses conquêtes, il abattra « aux pieds du Sauveur la majesté des faisceaux ro- « mains dans la personne d'un proconsul, et il fera u trembler dans leurs tribunaux les juges devant les- <( quels on le cite'. »
m. Après avoir évangélisé la Judée, l'Asie Mineure et ritalie , les Apôtres aUeignirent les limites de l'empire romain, et pénétrèrent bien au delà, prêchant à
I Panégyrique de taint Faut, V* point.
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louleé les Bâtions et dans tûutes les las^iies le salot que iémë-QhriBiéUùX yma porter au aïoode par sa ewix. Borne, qui domiliaît ua ai grand nombre de peuples et quiétaiAdefvenuele eentre du. monde alors connu, Rome reçut dus .son seia Pierre et Baul, qui ii'héeitèrent.pas àarUaquerridolâtrie et la /corruption des inœura, dans la ¥iUe la plus eorrompua qui fût alors, et où toutes les supers^ons des nations yaificues se troufaient réunies : ils ne craignirent pas d'annoncer dans cette viUe superbe TÈvangile d'an Dieu mo^ sur une crokr.
C'était une entreprise bien, extraordinaire, et que l'on ne peut attribuer qu'à l'action surnaturelle de TEsprit 'de Gidu qui ammaitles Apôtres : sans cette Yue, tout sertût inexplicable àax^ l'origine du Christianisme. On n'expliquerait pas comment quelq«i| Juifs obscurs, s^ms fortune, sans puissance, sans éle quence, sans siul secours buQ»ain,< auraient ^nçu l'idée de faire triooipb^ la croix de Jésus-Cbrist de la 1 sagesse des.philosopbes, des passions de l'idolâtrie, de la force des princes <fui allaient se Uguereontre 'OUe. On s'expliquerait bien moins encore qu'ils aient pu réussir, et que par eux les idoles aient été brisées, ila philosophie grecque confondue, les empereurs domptés, que l'univera $oit devenu chréti^[i, et que h croix enûn ait été arborée sur te Capitule, comme signe de salut pour les peuples.
Tout cela a eu lieu, le rnond^ en est lénioin. Ces; un fait que l'on ue sera pas teoté de révoquer ei: dou^v^ne, depuis la mort de Notte-S^gneur condamné sous l'empire de Tibère jusqu'au règne d^ Constantin, la religion dirétienne a fait de rapides
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progrès, et qu'elle s'est étendtife dhins presque toutes les parties dtt monde alors conon. Vers le milieu du second sîèele, saint JMtin se servait de ceitte diffusion pour prouver aux Juilb que estait au saerifioe des ehrétiefts que deTSit s^appliqueria^pronesse &ite par le prophète Malaehie, que de l^orient à rœeidenè^ai offi-irait à Dieu unetiMatiiin pune. a II n';pru»pa8, diti-il, de nation, il n'j a pomt'de^eiiples greosouharbaress ou de toute autre retoe d^homtne?, qmls que soiont leurs noms et leurs mosurs; qi^Ae que^ poisse ôtre leur ignorance des arts et de l'&gricuUure , soH qu'ilshabitent sous les tentes, soit qu'errant au milieu des déserts ils transffortent leurs dènreuresdans des fclmriots couverts; il n'existe pas de provinces où t)n n'offhe des prières et des actions de grâces, au nom de Jésus iciflé, au Père et au Créateur de toutes choses K » ^eu de temps après Justin, Tertuliien, prêtre de Carthage, présentait aux magistrats et au peuple ro- , main un écrit apologétique du Christianisme, dans lè'quel il ne craignait pas d'assurer que les chrétiens remplissaient les villes et les bourgades, le forum et les armées, qu'ils étaient partout, excepté dans les temples des idoles et au.tbéâire, de sorte, que l'empire serait comme une solitude, s'ils en sortaient ^. Dans le siède suivant^ grand AJlhanase, évoque d'Alexandrie, dans uo discours, sur l'Incamationdu Verbe, faisait remarquer que l'idolàifie avait cessé de s'étendre, dès le momeiU. que JésusrChri^ avait fait annoncer son Évangile, et que depuis lors elle déclinait sensiblement : « Pour lejBminar en: piau de mots, disaitril,
» Dialogue avec le Juif Tryphon, n. 117. * Apologétique, chap. xtïni,
« Toyez comme la doctriDe du Sauveur est répandue <( dans Tunivers entier, tandis que l'idolâtrie décroit « chaque jour, s'affaiblit et succombe '. » Quand Ck>nstantin se convertit^ une très-grande partie de l'empire était donc soumise à Jésus-Christ; la foi chrétienne avait pénétré partout, et au milieu des peuples barbares, comme chez les nations civilisées, on se faisait gloire* de la professer. Un des successeurs de ce prince, Julien l'Apostat, fit de vains efforts pour relever le paganisme de ses raines; il vit de ses propres yeux, dans les plus grandes villes de l'Asie, les tem* pies des idoles abandonnés, et le peuple se moquer des vieilles superstitions : il put bien, avec de l'argent et par les ressorts de sa puissance souveraine, leur rendre pour quelques moments une apparence de vie; mais il fut impuissant à les rétablir; depuis la fin de ce prince jusqu'à nos jours, l'idolâtrie a disparut sans retour, de toutes les régions qui composaient l'empire romain.
§ 2. — hk PROPAGATION DU CHRISTIANISME EST UNE NOUVELLE PREUVE DE SA DIVINITE.
La propagation du Christianisme est un fait trop remarquable dans les annales du monde pour que nous ne nous arrêtions pas à le considérer plus attentivement; nous y trouverons une des preuves les plus sensibles de la divinité du Christianisme.
I. Nous l'avons dit : les Apôtres annonçaient la chose du monde la plus incroyable. Us annonçaient comme le Dieu de l'univers celui que les Juifs avaient tout ré-
* Discours sur Tincarnation du Verbe, n. 55.
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cemœent condamné au supplice ignooiinieux de la croix : ils présentaient comme une loi fondamentale de . ce Dieu crucifié, que ses adorateurs devraient le suivre par la voie des souffrances^ et mourir pour sa cauise,. quand le sacrifiée de la vie leur serait demandé. Ils condamnaient hautement toutes les passions du coBur humain, ror^cueil et la sensualité; ils voulaient que tous ceux qui s'inscriraient (^rmi les disciples de Je* sus^Christ, travaillassent sans cesse à combattre ces passions que les moeurs générales avaient justifiées, et que la religion populaire consacrait. Voilà les dogmes, voilà la morale du nouvel Évangile: dans les dogmes, mystères profonds qui déconcertent la raison humarne; dans la morale, sévérité inflexible contre les penchants déréglés du cœur.
Si, pour accréditer une pareille doctrine, les Apôtres avaient eu une réputation acquise de sagesse, le soutien d'une grande fortune ou celui de la puissance, ils auraient pu espérer, je ne dis pas de régénérer des peuples entiers, mais du moins d'attirer quelques provinces à leur religion. Cet élément de succès leur manquait« Quelle réputation pouvaient avoir,dansle monde, des hommes sortis des rangs les plus humbles de la société ? Ilsn*avaient point appris l'art de l'éloquence, ni les secrets d'une philosophie curieuse. Leur langage était à demi barbare; eux-mêmes se glorifiaient de n'avoir pas recours à la sagesse humaine pour persuader les dogmes de leur religion. Quant à la fortune, ils n'avaient ni or ni argent, ne possédant dans le monde que le souvenir des paroles de leur divin Maître et l'espérance des biens éternels. Odieux à leur nation qui les condamna, en butte à la haine des peuples
païens aoacqiiA^iiM'adMttBieiit, ilsMtmuraidnt ûqê^
sut te* twf^ san» util appui butnain.
Cfest peu dire, sans nul appiri humain : les ApMi>es afaientàluttercoDlteles'piiisisancdfii du monde, ie/nVBB liguées contre lacause'deJésrus-Christ. Préjugésf rsligimx, philosopha astuciecÉsè, puissance du gteit^ ; qu6b ressorts le moiide ii'a4-if pa» mia en vmnn^ ment pour détruire te Ohriitiafiiisme^'à se natesanae^î Las Juiftle détestaiont eoanne te bonté de leuriMK tiavv, et 'ta seul 'nom de Jésus atscftaM leor oojtàns. Lea G««cs, les Romains et les autnespeuptesanfrisagèreni las mjé(tlr«s 6» eette* reKgion eomme une-folie. liea prêtres du paganisme, menacée dana leura intérBIsv ameutèrent contre elle les paasmnade la multttiida; les philosophes la méprisàrmt'd'bbettf, efHs la ootn* battirent ensuite par le raisonnement. If une part, fis . s'efforcèrent d^spliquaripsilpr'd^ingétiiouseaaUégorvaS''^ ce que le po^fthéismepréBantsîf daplus«hoquant aux esprits éclairés; d'autre patt, ila attaquèrent par dlnsidieux sapbismes le dogave*, la morale; iacuile'des Chrétiens.
IL dépendants commeni les préjugés roiigietfX'do& peuples païens, rà les attai)^s de te pMlosopbiet ne» pouTaient arrêter la marche du Christianisme, on arma contre lui la puissance des Césare, et pendant prèa de* trois siècles cette puissance redoutable, s^us laquelle runiTers était asserTi, ne cessa de combatcre te neligion de Jésus'^Ghrist. Néron donna le premier signai de la lutte, à l'occasion d'un incendia ée BJdme. Tfteite* nous a conservé quelques détaBs sur cette preoDiièrei persécution. «Jetaient, dil^il en parlant des ebrétl^ffli, « c'étaient des gens haïs pour lem^lnfltmiè, que lepeu-
(( pie &ppelattChii6(}6ii8, à^oafâMdoiOhfitft^leisir'anxievr; (cqtii Alt pUQÎ dct édrfiier<9tt()^Bèey ftous«leTà9li»46 (( Tibère, par PoneePIMe^ g^Mv^iiMr de la JuÉé». a MaiS'«ctlenweete,aprèswoirétéPépriméa pourquel- (( ifaer temps, pullulai de^ nodreaû, nofi^^aenleraent « da&S'le lieu déifia «BifisaMcey maia daas Home môme, (( (|ui iBdt cofflfm l^ifoot de toutes le9 otdures et de u tMtes les Mamies. Ovif ao soisit ^nc d'abord delous 0 ceux qai s'avofidreuf de eeill# ndigion, et, par leur « oeiifbdskm, on- efidéeoUf fit UBeiaAatté d'autres qn^ (( ne foreM'pas taiiteonvaîiieuB dii eriitiedé Hacendie « que de la haiaer ôsi genre husiain. Chi inaidla iBéme u à levrmort, en le» eourrant 4e peaux de bètes-aaa- « Yages et tes feisant •dévwer p«r les chiens, o« en tes> « attachant en cfoîx pour servir de fla*it)iftau«: peaikdant' la ntrit. Mais, quoiqrie ces crunuiés fussent (Texefcées sur des coupaWes qui aYsient mérité' les^ « derniers supplices, on ne laissait pas»(feti^woir pia tîé, pattBfe' que Néron les fétisait mourir^ noa pour u l'htilitri publique, mais po&r assouvir sa biioauM^ » On voit, daim ces parole» de^ IVterte, l'idée qae'l'an se ibrmait alors du GhristiaAisiBe; C'était^ selon Topinion vulgaire^ un athéistm, parée qmi lés AdMbs n'adoraient posées idoles; c^était unesiiperetllioiy èitmagère, parce quSïtenaitdela Jdéëe; c^était meiofaaiie, car on y supposait upe grande corruptiMi de meeurs caebée sous te mie des mystères. Au surfrios^ jatnaîs, dans le long cours des persécutions, on ne prouva ces crimes supposés, Jamais nème on ne fit une esMfilôte pour s*e^t9«imtiiiefe;NMs avons tnr monument re-
^ Annales, Uy. xv,
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marquable en cette matière: c'est une lettre que Pline le Jeune, proconsul de Bythinie, écrivit à Trajen, et h réponse qu'il reçut de cet empereur.
Voici ee que Pline écrivait : « Je me fais une rdi- « gion, seigneur, de vous exposer tous mes scrupules; « car qui peut mieux ou me déterminer ou m'ins- « truire? Je n'ai jamais assisté à llnstructioa et au « procès d'aucun chrétien; ainsi je ne sais sur quoi (( tombe l'information que Ton fait contre eux, nijusr « qu'où l'on doit porter leur punition. J'hésite beauce coup sur la différence des âges. Faut-il les assujettir « tous à la peine, sans distinguer les plus jeunes des « plus âgés? Doit-on pardonnera celui qui se repeut? « Ou est-il inutile de renoncer au Christianisme, tt quand une fois on l'a embrassé? Est-ce le nom seul « que l'on punit en eux, ou sont-ce les crimes attachés « à ce nom? Cependant voici la règle que j'ai suiv^ a dans les accusations intentées devant moi contre les (( Chrétiens. Je les ai interrogés s'ils étaient Chrétiens. « Ceux qui ' l'ont avoué, je les ai interrogés une sea conde et une troisième fois, et je les ai menacés du « supplice ; quand ils ont persisté, je les y ai envoyés; « car, de quelque nature que fût ce qu'ils confes- « saientf j'ai cru que Ton ne pouvait manquer à punir « en eux leur désobéissance et leur invincible opiniâa treté. Il 7 en a eu d'autres, entêtés de la môme folie, a que j'ai réservés pour envoyer à Rome, parce qu'ils « sont citoyens romains.
« Dans la suite, ce crime venant à se répandre, « comme il arrive ordinairement, il s'en est présenté « de plusieurs espèces. On m'a mis entre les mains un « mémoire sans nom d'auteur, où l'on accuse d'êtra
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« chrétiens diflférenles personnes qui nient de l'être et <i de l'avoir jamais élé. Elles ont^ &ck ma présence et (( dans les termes que je leur prescrivais, invoqué les <i dieux et offert de l'encens et du vin à votre image» €( que j'avais fait apporter exprès avec les statues de €i nos divinités; elles se sont encore emporta enim- « précations contre le Christ : c'est à quoi, dit-on, l'on <c ne peut jamais forcer ceux qui sont véritablement a chrétiens. J'ai donc cru qu'il les fdlait absoudre. €1 D'autres, déférés par un dénonciateur^ ont d'^abord « reconnu >qu'ils étaient chrétiens, et aussitôt après « ils Font nié, déclarant que véritablemeot ils l'avaient <( été, mais qu'ils ont cessé de l'être, les uns il y avait « plus de trois ans, les autres depuis un plus grand « nombre d'années, quelques*uns depuis plus de vingt « ans. Tous ces gens-là ont adoré votre image et les ^ statues des dieux ; tous ont chargé le Christ de ma- « lédictions. Ils assuraient que toute leur erreur ou <( leur faute avait été renfermée dans ces points : qu'à « un jour marqué ils s'assemblaient avant le lever du « soleil,*et chantaient tour à tour des vers à la louange n du Christ, comme s'il eût été Dieu ; qu'ils s'ef^ac( geaient par serment, non à quelque crime, mais à « ne point commettre de vol ni d'adultère, à ne point <( manquer à leurs promesses, à ne point nier un dé- €( pM; qu'après cela ils avaient coutume de se séparer, « et ensuite de se rassembler pour oïangeren commun « des mets innocents; qu'ils avaient cessé de le faire (( depuis mon édit, par lequel (selon vo9 ordres) j'aie vais défendu toutes sortes d'assemblées. Cela m'a « fait juger d'autant plus nécessaire d'arracher la vé- « rite par la force des tourments à des iiUes esclaves
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(( qu'ils disaimt êtfd dans le miniBlèfire de leur culte ; <( maid je n'y ai découvert qu'tme mau^se supersti- « tiou portée à Tescès; et, par cette nûson, j'ai tout a ewpendu poun^uB^tan^dderto» ordres.
« L'aflSiire m'a para digne de vog réflexions, parla (( muMtude de^eeux qui €M« enveloppés dans ce pé- (( rii ; car un trèst-grand notefbredè personnee de tout (( âge, de tout ordre, de tout sexe; sent et seront tous « les jours imi^quées dSBs icette accusulion. Ce mal (( contagieux nia pas seulement infecté les villes, il a « gagné les villages-^t les i^mpagnes. Je crois pour- « tiint que Ton 7^ pe«it remédier, et qu'il peut être arec rété. Ce qu'il 7 a de ceftaitn, c'est que les temples,. « qui étaient presque déserts, sont fréquentés, et que « les sacrifices^ longtemps négligés, recommencent; » on vend partout des viètiBies qfui trôuTaîent aupac( r»f ant peu d'achoiewrs. De la on peut juger quelle^ u quantité de gens peuvent être ramenés de leor éga- « rement, »>ron fait giiftoe^au repentir. »
L'empereur lui ât cette réponse : « Yous avez, mon « très^cber Plijfte^ sirivi la vote que vous^ deviez, dans « l'instruction du précèl^ des chrétiens qui vous <xài <( été déférés; car il n'est pas possîMe d*étabKr nse « ffmne certaine et générale dans cette sorte d'affaires. « Il ne faut pas en ftiire de perquisition. S'ils sont ae- (( cusés et convaincus, il los^ftut punir^ Si pourtMt (( raxicusé tàe qu'il soit^ckMtien, et qu^aie prouve par « sa conduite, je veux diNre en invoquant les dieux, il a fsRit pardonner à son repentir, de quelque sospçMi ((' qu'il ait été auparavant chargé. Au reste, dans nul (( genre de crimes, Ton ne doit recevoir les déaonciac( tiens qui ne soient souscrites ûé personne, car cela
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« est d'uQ pecai^ux exaoïfdQ et très-éioigaé de .nos a maxicnee ^ »
Le procoBSul (iéclarait doae ne jpas snvoir si c*était ie nooi que^ Toq poursuivait dau6 le» abrétiens, ou dea crimes all&ehéa à ee noo. Il ^. iiiteirrogé avec soin (ies 4postait&d«i cette Fe%iaa : tautioe qu'il a pu apprendre par ieufs dépositions, o^eatqu.'à uo jour «nargué ils s'adsemblaieQt pour obanterdes louaxkges en rhonneur du Christ, qu'ils s'eagageaient par serment à ne point cocomettre de eiim#Sv à x^ .p^int manquier à leurs pF!oi»)e8seSyàne<poiQitnÂer undépdt; •qu'ils aiangeaieot entre eu^ des mets innooents. Yoilà tout ce que Pline en savait. Or, sans.autte renseî^oement^ il déclare que sa pratique est de punir sévèrement tous ceux qui s'avouent chrétiens, et de laisder I^Uer tous ceux qoi déclarent ne Tètre.pas ou Mdir renoncé à ce titre. Il finit par demander à Pempereur si en cela il se conduit sagement -, et Trépan,, priaee renom otô dans Tempire pour sa sagesse et sa hmié, lui répond qu'il lait bien, qu'il ne faut pas recberchêr les chrétiens, mais que, s'ils sont accusés et <;onvaincus de l'être, il les faut punir s'ils refusent d'abjurer leurs croyances. C'était une justice à la manière du monde païen.
Les chrétiens eurent un peu de reMche sous quelques empereurs, comme sous les règnes d'Antomn le Pieux et d'Alexandre Sévère : les autres princes furent persécuteurs. Mais ce fut surtout du temps de Talérien, de Dioclétien et de Galère, que la persécution devint plus violente. L'exil, la torture, les tour-
* Lettres de Pline, liv. X, lettres xcvn, xcvui.
ments les plus inouïs, tout fut mis en œuvre contre le Christianisme, que les tyrans avaient résolu de noyer dans un fleuve de sang, selon l'expression d*an auteur païen. La fureur des proconsuls n'avait pas de bornes. A Rome, et dans toute l'étendue de Tempire, on ne voyait que des instruments de mort dressés contre les adorateurs du Christ. Les païens crurent alors avoir triomphé de ce Dieu ; ils dressèrent des statues, ils firent frapper des médailles en l'honneur des princes, et^ parmi leurs titres de gloire, ils inscrivirent celui d'avoir at>oli le Christianisffle*.
On sait ce qu'il en fut : ce culte accusé de superstition et d'infamie, ce culte détesté et proscrit, se maintint et se propagea avec de nouveaux succès ; car il semblait que le sang des martyrs fût une semenee féconde de chrétiens. Au troisième siècle, il plutenf\j à Dieu de mettre un terme aux persécutions ; Constantin adora Jésus-Christ ; la croix triompha à Rome même, d'où, depuis Néron,^ étaient partis tant de décrets qui devaient, selon les calculs humains, anéantir à jamais la religion chrétienne.
IIL Nous en avons dit assez pour prouver que le Christianisme a triomphé par la seule vertu toutc-
* On frappa des médailles et on éleva à la gloire de ces princes des colonnes sur lesquelles se lisaient les inscriptions que noos traduisons littéralement :
DIOCLÉTIEN, JOVIEN, MAXIMIEN -HERCULE
pour avoir étendu l'empire romain, j
et pour avoir éteint le nom des Chrétiens '
qui causaient la ruine de la république.
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puisscoiie de Dien. Tout effet a nécessairement une cause : que Fimivers adore Jésus-Christ mis à mort par les Juift, voUà un fait indubitable ; ce fait n'est explicaUe par aucune cause humaine ; il faut donc en rechercher la rmson dans l'ordre surnaturel, et reconnaître que c'est l'œuvre de Dieu seul.
Quelques écrivains ont osé comparer les progrès rapides du mahométisme à ceux de la religion chrétienne. Quel parallèle L.. Ya4*il rien de commun entre le faux prophète des Arabes et Notre-Seigneur Jésus-Christ? Mahomet établit son empire sur des coDfIrées livrées à une ignorance grosâère : il leur propose une religion v(du|ytueuse, il les exalte par des projets d'ambition et do conquête : la ruse, les passions, la force dea armes, font ce que la persuasion seule n'aurait pas op^. Ses apdtres scmt des généraux d'armées ; ils ne font pas de miracles, ils ne vont pas mourir pour le salut des peintes, mais ils portent le glaive et le feu pour exterminer ceux qu'ils ne peuvent soumettre à l'empire de leur mattre. Est-ce donc ainsi que Jésus-Christ a procédé à la conversion du monde?...
D'autres ont prétendu que la religion païenne était tombée dans un tel ^scrédit, qu'il dut suffire au Cbrtetianisme de se montrer pour être universellement adopté. Nouvelle erreur, assertion démentie par l'histoire. Le polythéisme en discrédit... mais auprès de qui? — Où a4-on vu que le peuple fût moins attaché à ses dieux dans les premierssièoles du GhristîaniBme, qu'il ne Tavait été auparavant? Les fêtes, les réjouissances publiques, les illusions de resprit et du ecéur, les habitudes de l'enfance :
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434 RB^MiAnâM CTRSliBNNJB . f
voilà les lien» qui Fetenatent le peuple attaehé aa caUe desidold»^ au pomt que le pltts souTOftl les peFséeutiaaSrfurejitaUuméès par la furw^de ce peufila» qui en cela débordait; même les tyranaet' excittâiles procQnsuku Les prfûoôs, de^ leur e6té) ameat mt mtérêt politique, a «(NQserv^erda reUgio)> na|ioiiale) qui mûseait presque pai^lout la souveraine saeriflcatare au pouvoir civtl^ ooaoeBtvaiti dan»' uM* môme maiii les deux pmssanees ciicile et religiénce^ Iteconaîéérà^ni coioi»»» une attmie g^vea^leiir. autorité liatroduQtiont d!.mt cuite ^ nmiveau^ qui se oonstitnait Am» une plMie iadéfMidaiice^ à leur égard ; voilà pourquoi. il& poursmyaifiBÉ les (^rétieiis eomme des rebeltofl* ^
Done ni le peuple, ni la puisaanoe- civile» ne se montrèrwt. disposés à favorisa la chute du poly^ théisme. Les philoaspheane ressayèrent pas non plus. Noua a^oupna sans difficulté que; dans certeinea écoles on se formaity sur la Bivônité^ deancHùmi plus saines que celles que donnait le pdlythéîstiie ; maifr on ne citerait pas un plrilosopfae qulaitmolu seaervir de ses lumières pour détourner le peuple du culte des idoles ; a& ne cileraîl pas une province, pa»ujie ville, pas moine une boui'gade, ramenée par eux à l'adoration d'UA seul Dieu. Ces philosophes, si tolérants pour tous lea eultes autorisés de Tenopire, se mcmtrèrent ^imemi» implaeables dala seule' religion chréti^Eme ; ils la poursuivirent daufi leurs éortis ; ils* excitàrent contre elle les empeneurg ; ce fUt de leur part que vinrent les difficultés les i^ua graves. Si quelqoesTuas d'être eux eureoile bonheur de raivrela vérité, ils furent en bien peti^ nombre, et woore*
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parmi eux il y en eut qui voulurent faire un mélange de leurs systèmes avec les enseignements de la foi, ce qui produisit les hérésies qui auraient corrompu le- Christianisme, si Dieu n'avait pourvu à la conserva* tien de son œuvre.
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LEÇON XXV
«éM^ChrlM a f— lirM# la rHiglWi «taMIc 4èf reHgtee ém ■laaâc et 1«1 a «MUi« m perfectlan.
Jésus-Christ nous a donné une connaissaDce plus parfaite des dogmes révélés dès le commencement du monde. — Il nous a enseigné une morale plus élevée et un culte plus pur. — Il a établi un ministère public de pasteurs auxquels il a confié la garde de la religion.
Nous avons dit, dès le commencement, que la vraie religion est une et invariable , bien qu'elle ait dû recevoir un développement successif dans le cours des siècles; il nous est facile maintenant de voir cette unité et ce développement, en comparant le Christianisme avec les dogmes, la morale et le culte donnés primitivement aux hommes. Il résulte de ce rapprochement que nous croyons tout ce que nos pères ont cru, que nous avons les mêmes devoirs à remplir, que notre culte enfin ne diffère pas essentiellement de celui qu'ils ont pratiqué; mais que, sous ces trois rapports, il y a eu progrès, Dieu nous ayant commimiqué par les prophètes, et ensuite par son divin Fils , une connaissance plus étendue de ses mystères, et donné a^ culte, comme à la morale, un nouveau degré de perfection.
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I. Quels furent tes dogmes de la religion dès le commenoemenl? L'existence et l'unité de Dieu, la création, l'existence des Anges, la chute du premier homme et sa réhabilitation en vertu des mérites du médiateur promis, sa destinée surnaturelle. Voilà ce qu'ont cru no3 pères d'après une révélation divine^ et c'est pour cela que les patriarches comparaient habituellement la vie présente à un pèlerinage vers une vie meilleure. Jésus-Christ a-t-il changé quelques-uns de ces dogmes pour leur substituer des doctrines nouvelles? Non, mais il les a rétablis dans leur intégrité primitive ; il nous les a révélés de nouveau en développant les vérités qu'ils renferment, et dont lecHinciens n'avaient eu qu'une connaissance imparfaite.
Jésus-Christ est venu dans le monde pour dissiper les ténèbres que les passions et une fausse philoso* il^phie avaient répandues sur la notion de Dieu, et ramener les hommes à l'idée primitive que la révélation leur en avait donnée, sa parole a jeté sur ce dogme fondamental un si vif éclat, que les erreurs du polythéisme, qui avaient infecté les peuples, ont ' fui loin des contrées où est prêché l'Évangile ; les nations éclairées par le Christianisme croient toutes à Tunité de Dieu, au dogme de la création et à la providence.
Les premiers hommes, en professant le dogme de l'unité de la nature divine, avaient pu entrevoir la multiplicité de personnes dans cette nature: car Dieu parlait souvent de lui-même dans des termes qui insinuaient ce mystère. Toutefois, ni les expressions si remarquables dont Moïse s'était servi, ni les paroles plus explicites des prophètes qui étaient venus après
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lui, n'avaient dft donner ttne Mée assez nette de la ^Trinité, pour que ce 'dogttiB defvtrrt poputeire ; et, s'il était connu des hommes les plus instruits, les ptas versés dans riritelligence des Écritures, il ne Tétait pas du corps de la nettîon juive. H était réservé au inessie de nous faire pénétrer plus avant dans les profondeurs de ce mystère; c'est tui cfui nous a appris qu*il y a trois personnes en Dieu, le Père, le Verbe, le Saint-Espritj et dansquelbrdre lé Verbe et le Saîiïl- Esprit procèdent du Fère. Donc, sur ce point, Wotre- Seigneur, en confirmant la révélation feite primîttvement, nous a communiqué de nourelles luniières; c'est par lui aussi, c*est par son incarnation et par son imiùolation, qu*ont été admirablement manifteïlés les attributs divins, la sainteté, la justice, W bonté infinie de Dieu, sa puissance souversfine, l^brdre de sa. providence sur notre salût
Adam avait reçu la promesse d*un Sauveur; mais il ignorait quel serait ce Sauveur. Abraham apprit qu'il sortirait de sa race et que todtes les nations seraient bénies en lui ; mais comment s^opéferaît ce mystère? te fut un secret pouî^ lui. Les propîiètes annoncèrent dans la suite, avec plus de prècïsion, Itirilanaîssattce du Messie, Fautre ses abaissements, d'autres "ses grandeurs et ses triomphes, caractères qu'il ftit difficile aux Juifs d'imaginer réunis dans une seule personne. Jésûs-Christ enfin a paru, et nous avons pmir ainsi dire vu de nos yeux la réalisation parftiîte de ^es dieisseins de justice et de miséricorde que Dieu ^vâit conçus.
En répandant des lumières* nouvelles tutik nature divine, sur nncamalion du Verbe et la rédemption
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^u tMfiée, Jéèu0*ChiisliKms a fait mieux ccmnattre austri 4e9 âdsftiiiéee IMures de rbcome, ht résurrection deeœit'S, lespeiûe&réderVée&âuxpéohdctrs, le bonheur -éternel dont les âmes justes jouiront dans la possession de IMeu. Les dogmes ite sont donc pas 'Chttigés, mms ils softt aiieux ooimus; s6us ce rttpport la religlaiii devoenre la m^ine.
IL Bisons delà morale el»du culte ce que nous -avem dit des eros^ances.La monale donnée à Adam se ré0Qme dans ces deux mots : Amour de Di€fti et du pro- '<fhftki j avec r^lif|«itk>fi de tendre à la fin surnaturelle pour laquelle rbotnme a été créé. Le culte est dans la prière et dans les sactillces qui tiraient leur valeur du sacrifice que de^ît offttrunjoup leMessie promis. Or cette morale demeure iavariablemesit la môme, mais elle reçoit une nouvelle perfection dans le ohris- ^ tiankime; et le ottlte cbrdtien réalteeloules les figures du culte ancien.
1i suffit de Mte te Sermon sur la montagne, qui nous a été conservé dans Tévangile de saint Mattbieu, «et celui que Jésus'^^hrist prononça la veiBe de sa mort , ponr voir laiieairté^âe la morale cbrétienne et sa supériorité surtout cequi-avait été proposé aux hommes Jusqu'alors.
Notre-Seigûeur'pébètrele fond du cœur humain, pour nous en dév<»ler les misères, non comme les eages du paganisme, qvà. se livraient à dé vaines dé- ^âamations^ mais dans la vue de nous humffîer et de nous faire recourir à Dieu, pour chercher en lui le remède à ees-mals^les de notre4»ie. Sa morale paraît <lure :'car il exigé de nous un^ grande abnégation; il nous prôdie la mortification du cœur et des sens; il
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préconise la douceur, la palîe&ce, le détacham^tdes biais de ce monde. Il déclare heureux ceux qui ont faim et soif de la justice de IMeu, et non ceux que dévorent l'ambition et le désir de la fortune; ceux qui souffrent persécution pour leur attachement à la loi de Dieu, et non ceux qui se procurent les jouissances de la terre* Une telle morale est trop opposée aux passions pour qu'elle ne soit pas contredite, et, d'un autre côté, elle répond trop aux Trais besoins de Thomme pour qu'elle ne soit pas vraie. La religîcm, en effet, ne peut avoir que ces deux buts : affranchir l'homme de l'empire des convoitises et Tamaner à Dieu par l'exercice d'un culte spirituel. Il faut qu'elle détruise l'égo'isme et qu'elle mette Famour de Dieu et du prochain dans le cœur ; c'est là que tend essentiellement la religion si elle est vraie. Mais comment atteindre ce but sans imposer à l'homme te sacrifice de^ l'orgueil ou de l'amour exclusif de soi?
Cependant Notre-Seigneur tempère admirablement les rigueurs de cette morale par le sentiment d'une confiance filiale qu'il nous inspire envers Dieu, par les touchants exemples qu'il nous a laissés, enfin par la gdicequi donne aux âmes une force surhumaine. Bien différent de ces dissertateurs académiques, qui dictent une leçon de morale 5an& donner les moyens de l'observer, et de ces Pharisiens qui n'auraient pas voulu toucher du doigt le fardeau qu'ils imposaient aux auU*es, Jésus-Christ n'enseigne, pas une vertu qu'il n'ait pratiquée : il a prêché Jl'amour de la pauvreté, et il a vécu dans ée monde sans avoir une pierre sur laquelle il pût reposer sa tête; il a voulu que nous fussions prêts à tout souffrir pour la gloire de Dieu,
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^et Mii a souffert, il est mort pour les iatérèls de son Père, nous laissant sa croix comme un souvenir de son obéissance et de son amour. Cette croix, placée sous les yeux du chrétien, est un abrégé admirable des instructions et des préceptes de TÉvangile; c'est un encouragement donné à notre faiblesse et une consolation préparée à nos ftmçs, quand elles souffrent.
Notre-Seigneur fait plus encore que de nous instruire et de nous exciter par ses exemples. Comme il ne voulait ni désespérer rhomme, ni lui inspirer une vaine présomption, il lui enseigne un dogme que la philosophie n'avait pas soupçonné, dogme qui concilie la gloire de Dieu avec les mérites de l'homme, une solide humilité avec une juste confiance; il lui enseigne qu'il ne peut pas faire le bien par ses seuls % efforts, mais qu'il le peut avec le secours de Dieu : Sam moiy nous a*t-il dit, vous ne pouvez rien...; venez à moi, et je vous soulagerai*.. Si vous demeurez en moi^ vous porterez un fruit abondant... Demandez^ et vous recevrez^. Si donc l'homme prétend observer la loi, se former aux vertus,, et opérer sontsalut par la seule énergie de sa nature, il se trompe gravement ; c'est un orgueilleux qui ne manquera pas de faire bientôt l'expérience de sa faiblesse. Comme une branche séparée de son tronc se dessèche et meurt, ainsi cet homme, privé du mouvement et de la vie qu'il ne pouvait recevoir que de Notre-Seigneur, sera stérile en bonnes œuvres; la main de Dieu le séparera de la société des saints; mais qu'il s'humilie et qu'il prie,
» Évang. de S. Matthieu, iv, u ; S. Jean, xv, 5.
442 'RftVÉLATÏOK CtméTIBMlAE
la Grâce le justifiera, et, avec elle, il tf y a rien dans Tordre du Î3alut qui lui soît impossible.
C'est parle culte, principaiément, que nous vient la Orâce. Dans tous les temps; les éléments du culte ont ^té la prière et le sacrifice; mais autrefois, avant la venue dé Jésus-Christ, les sacrifices ne plaisaient à Dieu qu'en vue de la victime auguste qui devait s'immoler à sa gloire. Maintenant que les desseins de' Bien ont été réalisés, nous avons, avec la prière, le Sacrifice par excellence et les Sacrements : notre culte se compose de ces trois objets. La prière est particulière ou publique, selon qu'elle est faite à part, ou dans les réunions des fidèles, sous la présidence des pasteurs. Le Sacrifice est celui qui a été offert pour la Rédemption du monde sur la croix, lequel se continue sur nos autels dans la divine 'Eucharistie. A Tautel, comme au Calvaire, Jésus-Christ est prêtre, îl es^ victime; il offre le sang qu'il a versé, la vie qu'il a immolée à la gloire de son Père. Idée sublime que Dieu seul pouvait concevoir dans sa sagesse infinie , que lui seul pouvait réaliser dans sa toute-puissance. Les Sacrements sont des signes sensibles, établis pour communiquer plus immédiatement à Thomme les grâces qui doivent le sanctifier, dans toutes les situation de la vie. Par le Baptême, il entre dans la société des enfants de Dieu; il grandit et se perfectionne dans Tesprit du Christianisme par la Confirmation et par l'Eucharistie. La Pénitence le relève de ses chutes; il y a une Grâte particulière pour bénir le lien qui forme les familles. LTSxtrômé-Onction le soutient dans ses derniers combats, quand il touche au terme de ses épreuves.
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Le ChriffUanisme deVaût'ôtre o<rfth<3*c(ue ou universel, il ihllatt à son culte une grande sinaf^iicilé pour *(!fu'îl'se prêtât au cjaractère et ftux situatitos diverses ^es peuplés; il lui fallait aussi uïie majesté qui com- '^loandAt le respect. Jésus-Christ y a pourvu. Rien de plus sifflple : une parole, un peu d'eau, un morceau de pâte, quelque» gouttes de vin, suffisent au prêtre pourftiire un, sacrement et po»r offrir le sacrifice. Y a-t'ii pays au monde, si pauvre qu*il soif, où l'on ne "^puîsse exercer un pareil culte? Toutefois, ce même xulteade la magniâcenee dans ses rites et dans ses solennités; sous ce rapport, rien n*égala jamais nos fêtes religieuses.
En "établissant des sacrements et un sacrifice, Jésus- Christ a établi un Sacerdoce; i) n'a point délégué aux pères de famille les hautes fonctions du sacerdoce, comme il avait été établi à la première époque, parce qu'il fallait aux miiristnes de ce culte un dévouement, une pureté, une 'Séparation dès ehoses humaines que l'on n'aurait pas trowrés daBsla plupart des chefs de famille. Il n'a pas choisi nOn phis une seule famille sacerdotale, comme Tétait celle d'Aarcto, parce que, le sacrifice devant s'offrir sur touëîes points du monde, une famille n'y eût pas suffi; et' d'ailleurs, il ne voulait pas que ses prêtres cotttradassent des alliances chamelles, qui auraient été un obstacle à l'esprit de dévouement. Le sacerdoce, qui prend en Jésus-Christ lui-même sa source, a été communiqué aux Apôtres; •^ Tïotre^eîgneur, en le leur donnant, a établi qu'ils le communiqueraient à leur tour, par l'imposition des mains, à ceux qu'ils jugeraient propres au ministère de la parole et à la dispensation des choses saintes.
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Nous nous bornons ici à indiquer sommairement ce que nous nous proposons d'expliquer avec une étendue convenable, dans l'exposition du Symbole, du Décalogue et des Sacrements. Ce simple aperçu nous montre que la religion, demeurant essentiellement la même qu'elle fut à Torigine, a reçu de Jésus-Christ sa forme et toute la perfection qu'elle devait avoir dans ce monde. « Ce qu'on appelle aujourd'hui la re* (c ligion chrétienne, dit saint Augustin, a existé depuis « l'origine du monde jusqu'à Jésus-Christ, et c'est de a lui que la vraie religion, qui était aussi ancienne « que le monde, a commencé d'être nommée reU- « gion chrétienne*. »
III. L'avantage inappréciable du christianisme est . d'avoir, dans les premiers pasteurs, un ministère public que Jésus-Christ a étobli gardien des dogmes, de la morale et du culte. i
Dans tous les temps il a dû y avoir sur la terre une autorité visible et parlante, qui conservât et transmît le dépôt sacré des traditions religieuses. Ce furent d'abord les pères de famille, les patriarches qui, selon Tordre établi, enseignaient à leurs enfants ce qu'euxmêmes avaient appris de leurs aïeux. La Providence suscita, dans la suite des temps, des prophètes qui ramenaient le peuple hébreu de ses égarements, et qui réclairaient sur les desseins de Dieu. Ce peuple eut de plus une tribu spécialement chargée de la garde de la religion; aux prêtres était confié l'enseignement de la loi, eux seuls eurent le privilège d'offrir les sacrifices; c'était à eux, et surtout au grand<prêtre, que
* Liv. I dei Rétraetaêioniy chap. zia.
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le peupfe &'adressatt dans ses doutes. Jésus^Christ apprit aux Jvits à respecter Tautorité de la Synagogue, alors même qu'elle touchait à sa fin et que ceux qui la composaient se laissaient aller à des passions coupables qui amenèrent la ruine de leur nation. (( Ils sont assis sur la chaire de Moïse, leur dit-il; « pratiquez ce qu'ils enseignent, mais ne faites paa ce « qu'ils font. »
Cependant ces diyerses autorités, établies pour la conservation des doctrines, se ressentaient de l'imp^fection de l'ancien ordre de choses. Les pères de fit* mille n'avaient pas reçu la promesse d'une assistance surnaturelle qui mit leur enseignement domestique à l'abri de Terreur; ils faillirent à leur mission quand les superstitions de l'idolâtrie se répandirent dans le
»onde et infectèrent les générations. La voix des prolètes ne pouvait retentir partout, leur enseignement ne fut connu que d'un petit nombre de peuples; ils ne formaient pas d'ailleurs un ministère régulier et continu, qui seperpétuàt à travers les siècles. La tribu sacerdotale de Lévi, quelles qu'aient été la nature et l'étendue de Fassistance qu'elle recevait de Dieu pour l'enseignement de la loi, n'était directement établie que pour la nation juive. Une autorité plus grande, plus assurée, plus manifeste aux yeux de tous les peuples, devait succéder aux pères de famille et à la Synagogue, pour conserver intacte la religion chrétienne. Nous avons vu Notre -Seigneur, quand il commença la prédication de son Évangile, choisir douze disciples parmi tous les autres. Ce sont les douze Apôtres destinés à devenir les colonnes de l'édifice spirituel qu'il allait élever, et les chefs du peuple saint qu'il voulait
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éIftMit le ehef du saeré eottége, et auquel ilôtcMma- ^flques pTomeostô s « âiman , ête de iJ^a,>tu es n Fi«n^, etMr<$eltoFterpeiebftlmâ<moa Ég^, et « • les portfes de l'«»fer Be^rémudrpat pas ooatre eU€. ii HtB doimerai l^stdefscte royaume des ciefux; tout « -M' que tn lieras sur la terre sem iié ckns le eiel ; tout u ce que tu délieras surla terre sera délié dansée <^Lb En yeftu ée ces promesBea ftdtes ^Mua Dieu dont la peir^' ptdflsaiite ^opàre tmit ee qu'il veut, Pi^re devait être le fondMMnt inétoafikJi^le de la société "chrélîeu&e; tous, simptos^fidèles M pasteurs, tous indMûietteuietit allaient élre eauoiis à k puâssauee des ^aft^j oar JéauS'Christ, eu (Ssaiit: Jeté dfnmerai les clefs durcgaiUMHies €t0Mx.»«^ n-exoeptait rimi.
Jésus-Ohrist: réalisa seS' ^omesses ; il€onsoaiiua&» "CûWTre^et assura laslabiliié du Cfaristiamsaie a¥aul1l monter au ciel. Il^vait coi^é aux4ouze.dis€iples le «arac^re saioi^du saoardoeevlateitte de sa mort, en instituant le saeiîâoe eucharistique ; illeur donsa leur miSBiôn, après sa ré8ttiTee!iofi^APîerre^deq[uiil avait reçu un triple témoignage d'anaour, il dit : Fmstm ïigneemx,pm^Keê brebis, lui donnant par là le «oin de dirtger et de nourrir, d'instruire et de gouverner les «gmeaux et les brebis, et tospasteurs mtêmes, pasteurs à l'égard 4es piduples, et brebis à Tégard de Pierre. Aux douze ApAtres, au milieu desquels était Pierre,!' au Comme mon Père m'a envoyéy je vous envoie; allez, emèigmz toutes tes imtiom y bapiiêcmtaunom du Père, ei du FilSy et du Sù^-Esprit, voîlà^uiijé*sms mee Dons jusqu'à kl eofmMfMêm Ûu'Sièeie. Il<seufflaiégaIfiimeBt sar tous, pou pleur tommunîquer le ta^me esprit, et
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leur dit : Recevez le Saint-Esprit , les péchés seront remis d ceux à qui vous les remettrez^ ils seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez.
Tous les Apôtres reçurent donc une puissance divine pour l'enseignement de la foi et pour la dispensation des sacrements; mais ils ne la reçurent pas tous au même degré ni avec la même étendue, car Notre-Seigneur, pour établir l'unité de son Église, voulut d'abord constituer la primauté dans la personne de Pierre; il voulut que les autres Apôtres se tinssent inviolablement unis à leur chef. Pierre vivra dans ses successeurs les pontifes romains, jusqu'à la fin des siècles, pougiaitiaiM tt^yoïiyerner la société spirituelle des fidèles; sa voix se fera entendre partout, elle retentira aux extrémités du monde ; tous les ^vrais enfants de bieu la vénéreront eoDiae la voix de ' '^ésuB-Christ, dont il est te vicaire et l'organe. Les évoques succéderont aux Apôtres, et gouyerneront la partîederÉgij«&Bpécîaldiamteonfié6àleur«oUioitude par le pasteur suprême. Tant qtfîîs demeureront unis au centre, Dieu sera avec eux, et leur enseignement sera pur : par leur ministère, la grâce du salut se répandra sur les peuples. Or toujours la plus grande partie des évêques demeurera dans cette concorde, dans cette union He cretyanees, dans la subordiitatien hiérarchique au vicaire de Jésus-Christ; la vraie religie», le Ghriôtiamame, la société ehrétienneque Jésus- Chîfeta-fôrmée, quil a ainsi réunie seus l'autorité des pasteurs, subsistera toujours, car il lui asolennellement promis qu*il TasâisterajiHsqu'à la^fln des sièdes, pour que jamais les puissances de l'enfer ne prévalent contre elle.
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LEÇON XXVI
\IUéÉk
Le Christianisme n'est pas Tœuvre de la sagesse humaine, maU rouvre de Dieu commencée dès l'origine du monde et perfai^ tionnée par Jésos-Ghrist.— U présente, dans les faits miractf leux qoi se sont produits en sa favear, des preuves incootestables de divinité. — Il a produit et il ne cesse de produire des effets snmatoreis, qui ne sont pas des témoignages moins certains de sa céleste origine.
Nous avons passé en revue des évéoementg du plus haut intérêt; les origines et les développements successifs du Cfaristianisoie ; les faits extraordinaires qui* à diverses époques, au temps des patriarches, pendant la durée du peuple hébreu, et surtout au commencement de l'ère chrétienne, ont manifesté rintervention de Dieu; la révolution qu'a opérée dans le monde la parole de Jésus-Christ.
kappelons et résumons tous ces teàts historiques dans une dernière leçon, et disons à la gloire de Notre- Seigneur que le Christianisme ne doit rien à la sa-
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gesse humaine, et qu'il s'est coastammeat montré par ses effets l'cBuvre de Dieu seul.
I. Parmi les ennemis du Christianisme, les uns le présentaient comme un assemblage d'idées incohérentes et de superstitions; d^autres, qui tiennent par leurs études un rang plus étové , affectent beaucoup de respect pour k religion chrétienne; ils la disent une préparation convenable et même nécessaire à la philosophie, le genre humain ayant dû commencer par croire, à l'époque de son enfance et pendant son adolescence, pour devenir capable, à mesure qu'il atteint l'&ge parfait^ de s'élever aux conceptions de la science. Plusieurs admirent &a elle une des plus belles et des plus fortes conceptions de l'esprit humain dans les âges passés, une transformation plus épurée ' ^s doctrines anciennes, un développement de la penroe qui va sans cesse, par la voie du progrès, vers une perfection indéfinie. Selon eux, la philosphie orien- !^^ taie, la philosophie juive, la philosopie grecque, se seraient formées par degrés, tantôt marchant sur des lignes parallèles, tantôt se modifiant par le travail ; et par des emprunts qu'elles se faisaient l'une à l'au- ^ tre, jusqu'à ce qu'enfin elles aient été unies et con- ^ ciliées dans le Christianisme. Notre^Seigneur et ses . disciples auraient donc mis en œuvre les systèmes ^ philosophiques et reli^eux qu'ils avaient trouvés dans 1 les (afférentes écoles, pour les coordonner ensemble ; et en faire un corps de dootrine ; la théologie juive, lentement développée à travers une longue suite de ; siècles, soumise à l'influence de la religion chali déenne, égyptienne, etc., ensuite à celle des doctrines grecques, des stoïciens et des fdatoniciens, aurait
^ifiB reçu 0a-^nMère forma 4aM le^^CbriBtiaBiftme. En un mot, la rdUfîDQ ekrétidane ne serait qu'un pi^rètr naturel àèê idées oonqniMS {>ar la pftiilos(h t>ble.
. Une pareille théorie serait 9pé€â0iise, si nous la considérions Mâs temrwaip<B*deFbislO(ifre; tH«is aHdne Hdupporté pas rexanPêfi^qnaiBd tm fe«tla}i%ai9<i'après la Téalfté des faits.
-Qu'onse pappe)lela'««ile des émiementsdontse eofDpose l'histoire 4n peuple de IMen. lias palrinr- ^4tes, Moïse et tes ptopliètes, «nt^te ftiit<te ia philosophie, ont-ils eu recours à l'étude, ausD raisoiinemeBts, «luxrtradttîonsdes nations étransèfest pour ei^eigaer la* religflon aux Hébreux? N'iest^ce pas «u nom de DieHseul et eens'séniiiSpînitioii qu'ils ont parlé, et leur parole n'était'-rtlepas 4M>uvieat .aœdœpagnée ^ prodiges qui étaflent^la-ppeciYd incontestable d'ii2 tnission céleste? Oes ftits-9(mt le vreifK^int de d^ar. dans toute diseussion sérieuse surte religion ; il n'est jamais permis nie les perdre de vne, ou d'en faire abstraction.
Mais, de pKis, x)«fat)$d wl eonsidève avee quelque attention la ^délité etec laquisfie le peuple hébreux ^nservé ses traditions, it est< impessiUe de n'y pas "y(At l\BUTre de Dieu. QoéL speelacle, peur ^observatenr attentif, que c^ui d'un peuple grossier, portt ^autant' que tout 'autre aux supeMttiens, épêOfCiifwt, ainsi que son' histoire ^enâtit foi, un violent penchant pour le eutte des idoles, et q«i eependant^e maiatieiit (oujoârs fersQe, sans «banger, sans akérer sa fei, p«idant que les nations les * plus savantes donnai^ii^ dans boules les absurdités de l'idolA«riei...>Il y a eu des
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éeafis rnditiduète/il y a eu lâôme des momante oà la pltts grande partie dèfee peaple^emblait prête à^abaadoimër sa M; et ûée^oiËotfts, naalgi^ ces éeffrts, malgré l'exem^e uniTersel et si contagieux de tout ce qui renvironuatt; le peuple hébreu a conservé la notion pure de I>ieu, de la morale et du eulte. Nul peuple n'a subi autant de *viôissituée8, nul n*a souffert autant d*int«»i^ns de la part de8^4é«raHftgievs, etB'a él» plus sôurent forcé d'abandonner wn sol pourse. mêler «uk ^ atttres peuples; et cependant, jeté par diverses tcâss- '^ migrations sur tous les-p^eints du monde» il est de- ^ meuve le même. Il a eu, pmdmt une teng»» séne-de - eiè<0les/des éerWaâns difféoreâts les «m ées imtres par ^ les mœurs, par le cara^tèreet la pesitioa, et dans tous s tes éeriTains on reireil^e^lacpliiB in^fiîaUe uni^é de
Ctrme; l'un eispKqnepius.è foûd ce qu'unautse mit fait qu'indicpier , binais il n'j a pas inème rofiibre d'une eomradietion entre^euxl... Cek li'iâst i pas naturel, eekt ne se «rcrlt nulle partaiéjiews. 1 On a dit que les é^fihfwiiis jvàtB, que bous eensidérons comme inspirés, et qui ont vécu:âprès la «aptir irité de Babylone , avaient empr^mté les idées des i Cfaaidéens, et plms^tard^eltes des philosofriies grecs. i O'est une assertion gr^tmte et «ans ndlle vraisem- I blance.'Nous n'^examinons pas si ees éerivaias ont^eaa- ! ployé 'des termes ou des formules 'qui se ^trouveraient I aâleufs dans quelque philoseptie; cbaciai <sent bien qu*tn]e auleur, inspiré ou non, peut re^^r sa pensée d'un terctte qu- il ermt centmaMe, alors ' même que d'autres s'en seraient servis, sans qu'il soit présumé pour eela «voir >eçu d^eux«on idée» Ce quHl y a de certain, nous en' aurons la preute dans i'exposilien
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IraditioimeUe des croyances cathcdiques, c'est que les auteurs des lirres iospirés, composés dans les temps qui ont suivi la captivité, n'ont rien enseigné qui ne soit dans une parfaite harmonie avec ce qu'avaient dit les autres prophètes bien antérieurs à ces époques.
Les philosophes païens qui écrivaient dans les premiers siècles de l'ère chrétienne prétendsûent, comme nos philosophes modernes» que les Jui& avaient emprui^ une partie de leur doctrine aox Grecs et aux autres peuples : car on ne foit pas de nouvelles objections contre la religion. Les; docteurs chrétiens» Origène, Clément d'Alexandrie» Ëusèbe, saint Augustin, nièrent hautem^dt ce fait, ea prouvant que nos divines Écritures étaient plus andennes, et» sans comparaison, ldu9 riches et [dus pures de doctrine que tout ce qu'avaient écrit les philosophes de la Grèce. Ils ne en gnirent même pas d'assurer que ceux-ci avaient pij dans les livres sacrés du peuple de Dieu» ou dans ses traditions» tout ce qu'ils avaient de plus approchant de la vérité en matière de religion. Origène disait^ en écrivant eoutre Gelse : « Combien est préférable à « Celse le philosophe pythagoricien Numénius» qui « s'est rendu si célèbre par son éloquence I Ce» savant « homme, dans son livre du Soutwrain Bien^ se sert de « passages tirés des prophètes, et il prend plaisir à en « donner des explications allégoriques. L'on dit aussi « qu'fiermippe, en son premier livre dei Législateurs^ tt assure que Pythagore avait appris des Juifs la philo- « Sophie qu'il a ensdgnée aux Grecs. .. Nos prophètes, « c'est-à-dire ceux des Juifs» n'ont rien pu prendre de « Platon» ayant vécu avant lui^ Tant s'en faut que nous « ayons copié ce qu'il dit» que nous trouvons dans les
« écrits des prophètes des choses bien plusexcelientes, <( dont Jésus et ses <fisciples lious ont donné l'intelU- (( geace, en nous découvrant les secrets de fEsprit qui « a parlé par les prophètes, et qui n'est pas autre que « l'Esprit de Jésus-Chrisrt. Je ne crois pas hors d'ap- « parence que Platon ait eu commerce avec les Juifs, « ou même, comme quelques-uns l'ont écrit, qu'il ait <( lu les livres dés prophètes, â'<^ il a appris ce qu^il <( dit^.. » Easèhe a coasfteré un livre entier de sa Préparation évangétique à établir que les Grecs avaient offectivement reçu des Hébreux^ des Egyptiens et d'autres peuples d'Orient, tout ce qu'As avaient de plus remarquable dans leur pbitosopfaie ^
L'opinion des docteurs chrétiens sur les premières sources de la philosophie grecque paraît avoir été as*
Spc généralement admise parmi les auteurs païœs. iodore de Sicile rapporte à ce sujet ce qu'il avait appris en Egypte : « Les prêtres, dit-il, lisent dans leurs <( annales qu'on a vu chez eux Orphée, le poète Hoa mère, Lycurgue le Spartiate, Selon l'Athénien, le <( philosophe Platon, Pytbagore de Samos... Ils don- <( nent diverses preuves qui font voir que tons ces <( sages ont tiré de l'Egypte tout ce qu'il y a de plus « merveilleux dans les sciences qu'ils ont profes- <i sées ^. »
Plusieurs de ces philosophes ne furent pas seulement en Egypte, ils pénétrèrentdanslaSyrie, et durent aller même jusqu'à Babylone. Il n'était pas nécessaire, •d'ailleurs, qu'ils se transportassent bien loin pour
» Origène, Traité contre CeUe, liv. I, u. il; liv. VI, n. 7.
« Préparation évangéliquef liv. X.
^ Diod., Hiiioire, liv. I, sect. il, n. 36. * ^
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reacoatr^r de& Juift^ pmw^. G^mrGl sù trouyaîAat dai»laplupiGwt(tea^caiiAD».da»UAsi», La vue de ee peuple» si exlDraordiQaii^e <pav S9& miaucs et par la siogularité da sa reUgien^ dev«Âttle».fraj>pdr, et» déaireuji eoBiaie ild L'éUûeat d€i s'iivrtruire, ils (teTaieulMtumlleoieni s'infoiriiieF d^ s«g doctrines, chercher quelque oeœfiiOB dB lire se^ Uigres^ pu.d'en demander rexplieatto&y s^ila DeicoBnaÎ0«ii^t'Pa»lalaiigue dans laqu4»lle il^éiaienttéonls» Oauayuqueices livres fumnt traduits, en gracia imj^ ddf tis»i« «îi^ aya&t Jésofr- Christ; mais, amèX wteoictfta tradttctioo, il n'était pas difficile aux alraag6rad'ètBa.i«i(iéfta»K ujatères qu'ils renfermaient;^ iMOfloiii^da la» garder aoua le seer^t) lesJuife iaa paaimiiaiqt>aiettl»valaatiera« . Aalaat il& étaient éloigoé» d» T&alfMr nao' eaqpt nntev; ei^ fait de dactrine*^ aax. aatres pe^bM^ à causa de la haul^ idée qu'ils anateaidaleurâiLpériafité à. esl égard» eê damépriSiqae.lâujrs livreaJautr^ iaspiraieal poiir les rilefrreligîeiixeitouAldS.systàmeSfdas.idolAtres^ autant étaimt-ils disposés àiBÎseifiari.deileurs doctiÛMS àceuxquldésiraienlileS'eaBaattre, Il est doac trèsvraisemblable que leapbilasophesi^ qui oat eu des rapports avec eux, ea oat xeçuiea <iiP:'il&ont écrit da plus sensé sûr la religion.
L'histoire, la succession des prophètes dans le peuple juif, te caradère dace peapie, siremanpiabk parmi tous les autres par lapui^eté de- ses doetciiies, tout BOUS montre d<mc que la religlun, depuis soa origine jusqu'à l'épaqua où pari^ Notia-SeigiMwr, n'a été que l'œuvre de Dieu, et non le résultat des travaux de l'esprit humain. Qde dire maintenant de la ^riflère perfection qu'elle a reçue à cette époque?
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Jégus-Christ n'ar^pas étudié leD divers SKfi^knês.relî- ' gieux ou pMtoBOpMqci^' qui avarient eom» de se»' temps; Il ne soHil péts de la Jttc^: cm né le vit point fréquenter les écoles did là O)pèoe> m vê^aïf^ daDSfles*. Indes, ni rétmif auprès de lui les liwe^NroiigieuiL' des peuples. II ne choisit pour disdples que dee homiMSi conniâpub]i<|uemeat pour â'avoii*}ai»ais ftât^étuéet»^ des hommes ausm igtiercmts qm'^m puisse Fétre àta& les classés pauTt^s et laborieuses deJa société: lui^ même, né de parents pistuvf^Sy aintil passé son enftoiee* dans l'exercice d'Un art méeaflîque.
Ajoutone une obserratioiv biefteiu^le r o» veut que Nôtre-Seigneur et sesdi^iptes^se^soien^iBstruits des* doctrines répandues de leur temps parmi le»peupteB:^ queUes étaient donc ces» docftriMs9 "Qu'y avaiikil à jî^ndre en dehors des traditîMe «eHgieuse&oonsenFée» / par les Juifs? Geqae les philescrphes les plnd sensés^ avaient dit de bon ne seti*ouve4-ilpas dans^nos^livres saints les plus anciens^, et n'y est*il paspt»»piireiiieat que dans les écrits dé ces philo90phè6> qui a»t môle tant d'erreurs'aux vérités qu'ils ont eonuues?.;.
La philosophie grecque avait mis Une étrange eeofusion dans les esprits par lessystènîes les- plus owtradictoires; les sophistes avaient lanl abusé dU' raisonnement pour souteirir des paradoxes, quit^l'on avait fini par regarder toute doctrine comme problé** matique; une défianee extrême de la raison et l'afibt^ blissement des caractères qui, énervés p^r la corrup-» tion des mœurs, étaient dévenus incapables de s'élever à de fortes conceptions, jetaient les Âmes dansleseep*ticisme. Les Romains, dont l'esprit plus positif et plus pratique ne se ftdsait pas aux subtilités de la
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Qràce, dirigèrent de préfêrenee leur philosophie vers ]a seimce de la yie morale, la connaissance du deyoir; mais furenl-ils plus sages que les Grecs? Non : il y avait quelque grandeur dans leurs idées; mais il y avait une exagération qvd faussait les doctrines ; Torgaeil, une confiance superbe dans les forces de la nature, formait le fond de leur prétendue sagesse. Austères dans leurs maximes, autant qu'ilsétaient corrompus dans leurs mœurs, ils voulaient que le sage pratiquât le dévouement jusqu'à Théroisme, qu'il s'élev&t au-dessus des faiblesses humaines jusqu'àbraver la douleur et à dépouiller le sentiment de la pitié. Aussi ne donnaient41s d'autre consolation à ceux que frappait le malheur, qui perdaient leur fortune, leurs enfants, ce qu'ils avaient de plu£ cher au monde, que de se roidir contre le destin et de lutter contre la foty tune. « Tu es malheureux, disait Sénèque, courage, « la fortune t'a jugé son digne adversaire; elle te « traite comme elle a traité les grands hommes... U « n'est au pouvoir de personne de rendre service au « sage, ni de lui nuire; Tinjure ne l'atteint pas, ilala « conscience de sa propre grandeur. Il n'est jamais ni « pauvre, ni exilé, ni malade, parce que son âme lui « tient lieu de richesse, de santé, de patrie K n D'où l'homme tirera-t-il une si rigide vertu? De son propre Icmds, vous diront ces philosophes; il la trouvera, selon eux, dans sa raison^ dans Pénergie de sa volonté ; et ils ne craindront pas d'égaler, et même de préférer leurs sages aux dieux^ parée que les dieux sont bons par nature, et les hommes par leurs propres efforts;
* Ik Pr&videntM,., de comtatUim $apienUs.
ceux-ci ont un mérite qui n'est pas dans ceux-là...
Yoilà les doctrines philosophiques qui régnaient dans la Grèce et dans Temptre romain quand fut annoncé FÉvangîle : les philosophes étaient, dans leurs écoles et dans leurs livres, les uns dogmatiques, d'autres Sceptiques, les uns épicuriens, d'autres stoïciens; un très-grand nombre avaient adopté le panthéisme. Ils n'avaient, d'ailleurs, ni les uns ni les autres, de principes arrêtés sur rien, ne s'accordant entre eux qu'à laisser le peuple dans les idées, dans les fables, les superstitions et les pratiques immorales consacrées pour le culte des fhux dieux; et c'est d*eux que seraient sorties les saintes maximes de PËvangile !... Ce serait faire sortir l'ordre du chaos, les lumières des ténèbres. Non, Jésus-Christ n'a rien emprunté à <^p[nonde, ni ses dogmes, ni sa morale, ni les observances de son culte. Il concilie admirablement la gloire qu'il faut rendre à Dieu et la paix dont nous pouvons jouir sur la terre ; Thuarilité avec la confiance en Dieu; il veut sanctifier les hommes en les ramenant à son Père; sa morale est aussi supérieure à celle du paganisme que ses dogmes l'emportent sur les fables ridicules de l'idolâtrie. S'il a voulu qu'on élevât des temples, qu'on dressât des autels, que l'on fît dés ablutions dans les mystères, comme en avaient les peuples idolâtres, ce fut pour rendre à Dieu des pratiques qui, dès l'origine, avaient été établies pour Thonôrer, et que le démon avait profanées en les faisant servir à de honteuses superstitions.
II. L'origine du Christianisme nous fait respecter et aimer la religion de Jésus- Christ comme l'œuvre de
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Dieu; 6UaviQiitdQlui,.etix'a.rifiaeiopruQté au.ii)OQde. I^ea uûcades. qui ont aigpoualé ses grai«4fiâ.époquâ9, les efiCets, cpi'U. a (jiroduits^ceux q;^'il ue i^çs^ de produire esuQore.taiis le& jours soujb xm>s. yeux, jagus toucbeat bieu dayâiUage, parce qu'ils naus damiôutuiiB p]:euYe plu& seoaiÙ8.di»<3a divimté..,
Koiifi.avaBs . pftrcouru. las .troiâ g^audeâ épjGfcqtteg hiitonqv^B de lajpeligio^ : les patmco^es^ la loi idos«i(^e.et ravéaaooeuit de JéiusrCiirlsU Quelle aduûrabletbseriDQmet quôUe auite dains L'q^avr^de Dieul.^ mais .aussi que d'évâoeiueats dans lesqitôls .a éclaté eu face du luoude eutier la ;toutirpuissauca dLÎYiue! Faut-il rappeler ici les, g^auda cl^âtiiueuts dont Dieu a frappé Ibs boouudSt à la réserve de la seule famille de Noé» pour, venger ToubU 4e».tr94îliîoi)â ffeligieuse&^ et les miracleequi préparèreut le.p^upîe hébreu 4 la i^ vélatioa-des aiM¥i0une9.prottief^eâ?
Ces évéuea2ûuts> doQt le.souireiiir m s'effacera jamais dans le monde t s^at trop présents, à notre mémoire.; il est impossible qutuu homme les considère avec un espnt att^tif etuu co^ur droit, sans qu'il se seule tressaillir d'admiratiou^ et q;u'iluadise : LeckÂgt de Dieu est là.
Ne sont-ee pas d'autres miracles non moins coacluaatspour aous, que les, effets prodigieux que le Christiaaisme a produits» ei qu'il ae cesse encore de produire, sur l'esprit et le cœur, des hommes?
LalQifoadamentale du Christiaaisme, c'est Tamour de Dieu et du prochaia : Vous i^Msa^sz lb Swokbur
DE TOUT VOTRE CŒUR, ET LE PROCHAIN COMME VOUS-MÊMBS
Pour établir l'empire de cet^ loi, qu'on ae trouve nulle part ailleurs, en dehoi;s de la religion chré-
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tîemne, Jésus-Christ a demaihlé à tous cevot qui veulent le suivre des sacrifices onéreux pour la natut e. Il veut que les bomtnès t)fgttiBillettx et sensuels de- Tîennient huutbles, modestes, purs dans leurs maure; que les pauvres supportent avec patience les privtitîons de la fortune, et que les riches donnent généreusement aux pauvres; il veut que les serviteurs soient soumis et respectueux à Fégard de leurs maîtres, et que ceux-ci considèrent leurs serviteurs comme des frères, parée que nous a^ons tous au ciel le môme père ; il demande aux philosophes une humble soumissioïL de leur esprit aux dogmes les plus impénétrables, aux peuples l'abandon de leurs idoles, à tous l'estime et Tamour de sa croix, symbole de pureté, de détachement, de mortification, de dévoue- ,jpent à la cause' de Dieu, de Vraie et parfaite charité.
Voilà ce qu'a demandé *Notre-Seîgneur. Qu'est-il arrivé? qu*ont vu nos pères, et que voyons-nous de nos propres yerux?
Tous les hommes ne se sont pas sans doute convertis au Christianisme; et tous ceux qui professent le Christianisme li'ont pas suivi ces maximes dans leur conduite, parce que la religion laisse à chacun la liberté du bien et du mal. Mais que de dévouements héroïques, que d'œuvres saintes, cfue de vertus surhumaines a produits et produft encore de nos jours le Christianisme !
On a vu les Apôtres se glorifier de souffrir et de mourir pour Jésus-Christ; leur âme est comme passée dans leurs successeurs et dans les simples fidèles qu'ils ont amenés à la fbî chrétienne.
L'un des disciples de l'Apôtre saint Jean, Ignace,
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évêque d'AntiocIie, comparut devant Tempereur Trajan, qui Tavait cité à son tribunal. A la deinande qui lui fut faite de son nom et de ses espérances, il répondit qu'il portait le Christ dans son cœur. Il entendit avec un transport de joie la sentence qui le condamnait à mort; ils'enchatna lui-même, pria pour TÉglise, et se mit entre les mains des soldats qui devaient le conduire à Rome pour y être dévoré par les lions. Les lettres que dans le cours de son voyage il adressa à diverses Églises respirent la paix du cœur et une charité ardente. S^ seule crainte était que les fidèles de Rome n'obtinssent du ciel, par leurs prières, qu'il fiHt délivré de la mort : a Je crains votre charité, leur « écrivait-il, je crains qu'elle ne me nuise. Laissez- « moi devenir la [)Ature des bêtes, et par elles arriver (( à Dieu. Priez Jésus-Christ pour moi, afin que j'a- (( chève mon sacrifice. Oh I que je soupire après iJ a bêtes qui me sont préparées! Je souhaite les trouver a promptement, je désire qu'elles me dévorent sans « délai, afin qu'elles me soient un tombeau et qu'elles « ne me fassent pas comme à plusieurs qu'elles ont « craint de toucher. Je sais ce qui m'est utile. Ni les a choses visibles, ni les invisibles, rien ne me touche, « {pourvu que j'obtienne Jésus-Christ. Que Toa me a condamne au feu, à la croix, aux bêtes; que l'on « me coupe par morceaux, que l'on me brise les os, « pourvu seulement que je jouisse de Jésus-Christ! « Mourir pour Jésus me vaut mieux que de régner a jusqu'aux extrémités de la terre. Je cherche Celui « qui est mort pour nous, je veux Celui qui est res- « suscité pour nous. Je vous écris plein de vie, mais tt désireux de mourir. Il n'est pas une étincelle en moi
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^(( qui aime la matière, mais je sens quelque chose qui (( me parle au dedans et me dit: Allons au Père. » Les désirs de saint Ignace furent exaucés. Conduit à Rome et exposé dans l'amphithéâtre, il fut dévoré par deux lions.
Un autre évêque, contemporain de saint Ignace, el qui était parvenu à une grande vieillesse, Polycarpe de Smyrne, eut aussi la gloire de souffrir pour Jésus- Christ. Un proconsul le pressant de jurer parles dieux de l'empire et de dire des injures contre le Christ, il répondit :Ily a quatre-vingt-six ans que je k ser$y et il ne 171' a jamais fait aucun mal; comment pourrais-je bloiphémer contre mon roi et mon Sauveur? Condamné au feu, il ôta lui-même ses vêtements; et, comme les bourreaux se disposaient à le clouer à un poteau, il ^ leur dit : « Laissez-moi; Celui qui me donUe la force ^ii de souffrir le feu m'en donnera aussi pour demeurer (c ferme sur le bûcher sans la précaution de vos clous.» Lorsqu'il se vit sur le bûcher, il leva les yeux au ciel et remercia Dieu de l'avoir fait arriver^eniin à ce jour et à cette heure où il allait être mis au nombre des martyrs et prendre part aux souffrances de Jésus- Christ, et il attendit en paix que le feu consumât son corps.
Les simples fidèles se montraient dignes de tels évoques et n'avaient pas moins de magnanimité. On vit quelquefois dos centaines et des milliers de ces héros chrétiens aspirer à la même gloire. Une légion tout entière de soldats, avec ses officiers généraux Maurice, Exupère et Candide, fut décimée d'abord et ensuite égorgée à Agaune, tout près de la montagne que l'on appelle aujourd'hui le Grand-Saint-BemarcL
L'empereur Maxïtnfen exigeait de cèâ brates db^ actes contraires à la religion; ils répondirent: a Nous « sommes vos soldats, mais atissi, nous le confessons « librement, nous sommes les serviteurs de ïtteu. a Nous vous devons le service de la guerre, à Ini'fin- « nocence : sî vous ne nôtis demandez rien quirof- « fense, nous vous obéirons' comme nous l'avons Tait « jusqu'à présent; sinon, c*est à lui que nous obèi- « rons plutôt qu'à vous. » On crut les effrayer en faisant décimer une seconde fois la légion; mais eux, à la vue des cadavres de leurs compagnons d'armes, s'exhortaient mutuellement à persévérer ; ils se réjouissaient de les voir couromiés de la palme du martyre. Us se dépouillèrent tous de'leur armure et se laissèrent égorger jusqu^au dernier.
Peut-être serait-on moins Surpris de voir des évêques, des prêtres, des magistrats, des guerriers, porter cette magnanimité d'âme .au milieu des périls extrêmes, et envisager la mort de sang-froid; mais ces exemples devinrent communs dans les autres classes. C*étaîent des mères de famille qui exhortaient leurs enfants à mourir avec elles, pour la cause de Jésus- Christ, comme sainte Félicité avec ses sept fils. C'étaient des enfants qui s'échappaient quelquefois de la maison paternelle pour courir aux supplices. Combien ne vit-on pas, parmi les martyrs, de jeunes filles, que leur fortune et tous les agi^éments de la nature -semblaient appeler aux plus séduisantes positions de la société \ On voulut leur faire abandonner la foi, on s'efforça de les effrayer pat des menaces et de les gagner par des promesses; mais elles protestèrent qu'halles n'auraient jamais d'autre époux que Jé^s-Christ. La
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foi chrétienne, l'amour qu'elle leur inspirait pour Ïïésus-Christ et pour la virginité les rendit supérieures à tous les tourments.
Nos pères ont vu ces grands dévouements. Nous, que voyons-nous?
Nous voyons l'œuvre de Jésus-Christ toujours subsistante après tant de siècles; toujours blâmée par les orgueilleux et contredite par les passions , souvent persécutée, mais toujours pleine de vie; nous voyons le Christianisme créant de nouvelles institutions, et donnant au mondé le spectacle de vertus qui commandent le respect et l'admiration, même de ses ennemis.
Aujourd'hui encore il y a des martyrs, là où il y a des persécuteurs. Plusieurs de nos frères sont morts dans ces dernières années pour la cause de la foi, en %iine, dans la Cochinchine et ailleurs, avec autant d'héroïsme chrétien que ceux qui versèrent leur sang au siècle des Néron et des Dioclétien. Il y a aussi les martyrs de la charité, de rhumiUté, de la pénitence, car nous pouvons bien donner ce nom à ces hommes généreux, à ces humbles vierges, à ces femmeâ magnanimes, qui renoncent aux douceurs de la famille, aux agréments de la vie, aux jouissances leà plus légitimes, pour aller, les xins prêcher FÉvangile aux extrémités du monde, au milieu de continuels périls et de dures privations ; les autres se dévouer au soin des pauvres et des malades; d'autres s'ensevelir dans une profonde retraite où, ignorés du monde, ils prieront et feront.pénitence pour le monde.
Indépendamment de ces grands et admirables exemples d'abnégation que le Christianisme met si
souvent sous nos jeux» que de vertus modestes il pr«^ duit dans la société, vertus qui ne jettent pas tant d'éclat, et qui néanmoins sont toutes divines comme le principe surnaturel d'où elles procèdent I Quelle que soit la corruption du siècle, et malgré Fentratnement des passions, il y a dans la religion chrétienne un attrait puissant qui attire à Dieu ; plusieurs sans doute résistent à cette action bienfaisante, mais le nombre de ceux qui la suivent, et en qui elle fait surmonter les plus violents assauts des tentations, de ceux qui mortifient leurs inclinations déréglées, qui font à Dieu de pénibles sacrifices, et qui les lui oSrent dans l'allégresse de leur cœur, ce nombre est beaucoup plus considérable qu'on ne le pense. Si vous voulez y réfléchir, vous en verrez tout autour de vous, parmi vos amis, dans l'intérieur de votre famille; vous en trouverez même parmi les jeunes enfant^ oui, nous avons très-souvent admiré la puissance divine de la grâce dans des enfants de sept à dix ans; ils ne savaient pas raisonner, mais il savaient aimer Jésus-Christ, faire des efforts sur eux-mêmes pour combattre des défauts naissants^ et se priver des objets qui leur étaient le plus précieux, pour les donner aux pauvres.
Arrêtons«nous ; car, s'il fallait dire tout le bien que fait la religion, nous serions infinis ; les œuvres qu'elle ne cesse de produire nous découvrent la vertu divine qui l'anime, et nous font croire facilement à son origine céleste.
Et le monde, quand il a voulu se séparer de Jésus- Christ, qu'a-t-il fait? Qu'ont fait ces hommes qui se sont donné le nom fastueux de philosophes? Ceux qui
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ont vécu dans le pagaaisoie n'ont pas ramené yne seule bourgade à la connaissance du vrai Dieu, ils n'ont pas pu former une école qui subsistât après eux. Et ceux qui auraient pu mettre à profit les lumières du Christianisme, ceux qui ont vécu au milieu de nous, qu'ont-ils fait? Ils ont fait des objections, ils ont semé des doutes, ils ont essayé de créer des systèmes, et rien n'a réusai sous leur main. Il n'y a qu'un petit nombre d'années que deux des plus célèbres parmi eux ont di t ; Za philosophie est encore au maillot. . . elle n'existe même pas encore^ car elle n'est pas parvenue I jusqu'ici à résoudre un seul des problèmes qui intéressent rhumanité. Hé, mon Dieu! ces hommes ne seraient-ils I pas plus sages et plus heureux si, au lieu de consu* . mer leur vie à des travaux sans résultat, à poursuivre .^ ^njkà chimère, à vouloir concilier ensemble la vérité ^ avec Terreur, ils allaient humblement à l'école de ; celui qui seul est la voie^ la vérité et la vie ? « Les phî- " (c losophes, disait Bonaparte, se creusent l'esprit pour (( inventer de nouveaux systèmes ; pourquoi ne pas ' (( se contenter du Christianisme, par lequel l'homme c( est reconcilié avec lui-même, et qui donne autant « de bonheur et d'espérance aux individus que de . (f garantie d'ordre et de paix aux sociétés * »
Tous les hommes ne sont pas en état de se livrer à ^: des études historiques sur les origines du Christianisme, ni de faire des raisonnements savants sur telles '' et telles preuves qui démontrent sa divinité ; mais tous
ont des yeux pour vcrir et un cœur pour sentir. L'œu-
il»
If. ' Paroles de Napoléon dites & Wieland, pea de jours après la victoire d'Iéaa. (Revue de Londres, Quat^rly Bemew^ i858.)
4tfÔ CONCLUSION ^
tre de Dieu a non*seulemeût dans son ensemble, mais dans chacune de ses parties, un caractère qui la révèle, qui la montre pour ce qu'elle est; et Tâme qui la voit d'un regard attentif et pur se sentattirée vers elle. Elle ne trouve rien dans les systèmes ni dans les doctrines des hommes qui la touche ainsi: tout j est froid, spéculatif, stérile, contentieux ; mais, dès qu'elle se tourne du côté de Dieu, et que son œîl se porte sur sonoeuvre, une lumière qui la pénètre, une voix intérieurre qui résonne dans la partie la plus intime du coeur, la persuade; elle adhère, ellesesentheureuse. Il suffit quelquefois pour cela de la lecture de la vie d'un saint, ou moins encore, d*un simple trait d'humilité et de vraie charité qu'on admire dans un pieux fidèle, dans un enfant. Oui, la vue d'un saint, le spectacle d'une vertu vraiment pure et Surnaturelle, la joie intime qfue ro% éprouve aux pieds de Notre-Seigheur, nous est une preuve de la divinité de sa religion et plusieurs ne sont pas persuadés ni attifés autrement. La hmtèrede votre face s'tst réfléchie sttr nous^ et vous avez mis la joie dans mon cœur^ dit à Dieu le prophète David. Cette lumière qui part du ciel nous montre l'œuvre toute sainte, toute divine de Jésus-Chrit; elle nous la montre soit dans un miracle, soit dans sa perpétuité, soit dans les effets qu'elle produit; et cette même lumière pénètre avec une secr^e onction dans le cœur pour le persuader; il s'opère, en ce moment, ce que sahit François de Sales appelle un tressaillement universel dé Pâme. Que Dieu fasse donc toujours luire sur nous cette lumière, et qu'il nous fasse sentir cette action si douce et si pénétrante de son esprit: eUenous amènerait nous gardera dans la sainte Eglise; nous
trouverons dans son sein ce que les hommes chercheront vainement ailleurs, une doctrine pure, sans mélange d'erreurs; une vérité complète, une vie surnaturelle, qui satisfait pleinement, qui répond à tous les désirs, à toutes les aspirations du cœur.
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